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LE  RENOUVEAU  CATHOLIQUL 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  HEURES  SOMBRES  ! LE  TRIOMPHE  DU  SCIENTISME 


Bossuet,  commençant  d’interpréter  l’Apoca- 
lypse, écrivait  : « Je  tremble  en  mettant  la  main 
sur  l’avenir.  » Lequel  des  chrétiens  français,  re- 
gardant l’avenir,  du  seuil  du  xx®  siècle,  n’eût 
tremblé?  Quant  aux  ennemis  du  christianisme,  la 
victoire  leur  semblait  assurée.  C’est  à cette  époque 
que  M.  Clemenceau  — il  lui  sera  beaucoup  par- 
donné parce  qu’il  a glorieusement  servi  — disait  : 
({  L’arche  est  ballottée  par  les  eaux  d’un  déluge 
auquel  elle  n’échappera  pas;  la  colombe  d’espé- 
rance ne  paraîtra  plus.  » 

Quels  assauts  contre  l’Eglise,  depuis  1880  jus- 
qu’à i9io! 

Dès  le  déclin  de  l’Empire,  un  fort  courant  d’hos- 
tilité s’était  produit  contre  l’Eglise  : Son  dogme 
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était  la  négation  de  la  raison  même;  elle  n’était 
plus  qu’un  anachronisme  .au  milieu  de  la  société 
moderne.  Ne  voulait-elle  pas  sans  cesse  ressusciter 
l’ancienne  France,  cette  nuit  compacte  d’erreur 
où  1789  avait  enfin  projeté  la  lumière? 

Ainsi  parlaient  ses  adversaires. 

Nos  malheurs  de  1870  assagirent  pendant  quel- 
que temps  les  esprits.  Après  le  cycle  de  onze  mois 
que  Victor  Hugo  a nommé  « l’année  terrible  » et 
où  se  déroulèrent  ces  tableaux  tragiques,  la  guerre, 
l’invasion,  la  Commune  de  Paris,  l’Eglise  de 
France  cessa  tout  à coup  d’être  persécutée.  De- 
bout au  milieu  des  ruines,  clairvoyante  et  active 
devant  le  malheur,  elle  attira  les  regards  sincères 
et  rallia  un  instant  les  sympathies.  Mais  ses  en- 
nemis n’avaient  pas  désarmé;  la  lutte  reprit. 
<((  Que  l’on  se  rappelle  ces  tristes  années  quatre- 
vingts,  l’époque  du  plein  épanouissement  de  la 
littérature  naturaliste.  Jamais  le  joug  de  la  ma- 
tière ne  parut  mieux  affermi.  Tout  ce  qui  avait  un 
nom  dans  l’art,  dans  la  science  et  dans  la  littéra- 
ture, était  irréligieux.  Tous  les  (soi-disant) 
grands  homme$  de  ce  siècle  finissant  s’étaient  sur- 
tout distingués  par  leur  hostilité  à l’Eglise...  Vic- 
tor Hugo  venait  de  disparaître  dans  une  apothéose, 
Renan  régnait  (i),  )>  ce  Renan  qui,  en  phrases  aca- 
démiques, ensevelissait  « les  dieux  morts  dans  un 
linceul  de  pourpre  ))  et  se  plaisait  à dire,  sous  la 
Coupole  où  il  recevait  Victor  Cherbuliez,  le 
25  mai  1882  : « A notre  insu,  c’est  souvent  aux  for- 
mules rebutées  des  vieilles  croyances  que  nous  de- 
vons les  restes  de  notre  vertu.  Nous  vivons  d’une 

(1)  Rfvxt  des  jeunes,  Paul  Claudel,  Ma  conversion. 
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ombre,  Monsieur,  du  parfum  d’un  vase  vide;  après 
nous,  on  vivra  de  l’ombre  d’une  ombre.  Je  crains 
par  moments  que  ce  soit  un  peti  léger.  » 

Venu  d’origines  très  lointaines  (Bacon  et  Des- 
cartes) (i),  le  scientisme,  escorté  du  réalisme  et 
du  naturalisme,  dominait.  Ses  grands  pontifes 
étaient  Taine,'  Renan,  Berthelot,  Zola;  son  dogme 
{fondamental  enseignait  que,  grâce  à la  méthode 
j&cientifîque,  la  raison  humaine  peut  arriver  à tout 
oonnaître  et  à tout  expliquer.  D’ailleurs  la  raison 
ne  saurait  pénétrer  dans  le  domaine  de  l’absolu. 
Pas  de  révélation,  pas  de  Dieu,  pas  de  devoir;  car 
tous  n’ont  pas  la  souplesse  d’esprit  d’un  Kant, 
pour  introduire  l’harmonie  et  réaliser  l’accord  en- 
tre les  négations  de  la  raison  raisonnante  et  les 
affirmations,  en  sens  contraire,  de  la  conscience. 
Rien  que  des  faits,  soit  sensibles,  soit  rationnels, 
^t  des  relations  entre  les  faits,  Au  lieu  de  la  liberté 
divine  et  humaine,  le  déterminisme.  Qu’il  s’a- 
gisse du  monde  physique  ou  du  monde  moral, 
tout  obéit  à un  mécanisme  inéluctable. 

Scientisme  et  positivisme  s’appellent.  Comte  et 
Littré  s’offraient  à organiser  la  science.  Organiser 
la  science  pour  mieux  en  faire  l’idole  de  l’esprit, 
tel  est  bien  le  but  de  Comte.  Il  s’efforce  d’y  ache- 
miner ses  nombreux  disciples.  Pour  cela  il  ex- 
pose avec  netteté  la  méthode  scientifique,  il  pro- 
clame la  nécessité  de  l’observation  et  précise  le 
domaine  et  l’objet  de  la  science  : les  faits,  les  re- 

(1)  En  prenant  pour  règle  essentielle  de  sa  méthode  de  « ne 
recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie  qu’il  ne  la  connût 
évidemment  être  teUe.  » {Discours  de  la  Méthode,  II*  partie). 
Il  est  vrai  qu’il  avait  fait  une  réserve  expresse  pour  le  catho- 
licisme, mais  ses  .disciples  ne  devaient  pas  l’observer. 
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lations  .entre  les  faits.  Précisément,  de  merveilleux 
progrès  avaient  lieu,  dont  les  scientistes  et  les  po- 
sithistes  piofitaient  pour  glorifier  leur  système,  la 
((  découverte  » de  la  physique  et  de  la  chimie,  la 
•hiolcgie,  Tastronomie,  la  lecture  des  hiérogly- 
phes qui  donnait  une  voix  à des  inscriptions  vieil- 
les de  milliers  de  siècles...  Mais  qu'étaient  ces  ré- 
sultats à côté  des  espérances  qu’ils  faisaient  naî- 
tre et  que  l’on  annonçait  avec  certitude  : la  pro- 
longation indéfinie  de  la  vie;  la  domination  totale 
de  la  nature;  la  morale  scientifique  donnant  tout 
à la  fois  une  règle  de  conduite,  une  sociologie, 
une  politique;  la  connaissance  de  l’avenir  comme 
du  passé;  la  conquête  du  bonheur,  réalisant  enfin 
toutes  les  aspirations  de  la  nature  humaine;  bref, 
le  paradis  sur  terre.  En  conformité  avec  ces  résul- 
tats et  ces  attentes,  la  devise  du  scientisme,  for- 
mulée par  Berthelot,  était  : « Le  monde  est  désor- 
mais sans  mystère  »,  car  le  mystère  qui  subsiste' 
encore  aujourd’hui  s’évanouira  demain.  Enfin,  le 
Kv  siècle  des  lumières  » avait  lui,  et  les  adorations 
n’allaient  plus  qu’à  la  seule  raison. 

Donc,  en  dehors  de  la  science  et  de  ses  cons- 
tats, rien  de  vrai.  Plus  de  certitude  métaphysique, 
mais  le  subjectivism^e.  Ici  le  Kantisme  est  inter- 
venu : de  lui  est  né  le  scientisme,  comme  toutes 
les  autres  erreurs  de  l’époque.  Selon  le  mot  de 
•Pie  X,  ((  le  Kantisme  est  bien  l’hérésie  moderne.  » 
En  posant  comme  principe  que  la  raison  ne  sau- 
rait atteindre  le  domaine  de  l’absolu,  le  Kantisme 
déclare  la  guerre  à tout  dogmatisme.  Cette  philo- 
sophie aboutit  à ((  rauto-déification  humaine  » (le 
mot  est  de  Georges  Dumesnil).  Le  sujet  moral  est 
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auto-noiue;  aucun  besoin  dü  Dieu  rémunérateur  et 
vengeur.  11  ne  reste  plus  de  place  que  pour  un 
Dieu  créateur  : ce  n’est  pas  logique,  mais  c’est  si 
simple.  Bientôt  on  n’a  que  faire  de  .ce  Dieu  créa- 
teur qui  s’est  éloigné  de  sa  création.  Aussi  Fichte 
le  supprime  .et  le  remplace  par  le  « moi  ))  absolu. 

De  Kant  et  de  Fichte  nous  allâmes  à Wagner  : 
c’était  ne  pas  sortir  du  nuage. 

^ On  venait  de  traverser  les  pires  années  qu’ait  con- 
nues la  littérature  contemporaine,  la  morne  période 
du  naturalisme.  On  se  traînait  sous  un  joug  pesant, 
dans  une  lourde  atmosphère  de  pauvreté  intellectuelle 
et  de  bassesse  morale.  Le  genre  qui  pour  lors  absor- 
bait tous  les  autres,  le  roman,  devenu  le  roman  natu- 
raliste, devait  à sa  grossièreté  même  l’insolence  de  son 
succès.  Ni  observation,  ni  psychologie,  maïs  le  cynique 
étalage  d’une  humanité  réduite  à l’instinct,  écrasée 
sous  le  fatalisme  de  la  matière.  Le  théâtre  gagné  par  la 
contagion,  la  poésie  en  déroute,  l’esprit  décrié,  la  sot- 
tise triomphante  : on  étouffait,  le  besoin  d’une  libéra- 
tion se  faisait  sentir.  On  attendait  un  sauveur.  On  crut 
l’avoir  trouvé  en  Wagner,  ce  Messie  (i). 

Toutefois,  cette  suppression  de  Dieu  paraît  trop 
radicale  à beaucoup  qui  préfèrent  demander  un 
-asile  au  protestantisme.  La  Réforme  ne  peut  man- 
quer de  plaire  aux  fils  de  la  Révolution.  N’était-ce 
pas  le  temps  où  Auguste  Sabatier,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  Théologie  protestante,  traduisait  en  fran- 
çais limpide  les  idées  confuses  de  l’Allemagne  et 
enseignait  une  sorte  de  panthéisme  dans  ses  ouvra- 

vl)  René  Doumic,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  sept.  1917, 
Theodor  de  Wyzewa. 
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ges  : Esquisse  d'urne  philosophie  de  la  religion,  les 
Religions  d'autorité  et  la  religion  de  l'esprit  ? 
Maisisa  religion  de  l’esprit  est  surtout  une  reli- 
gion de  la  sensibilité.  Quelques  jeunes  catholi- 
ques (ils  l’étaient  par  le  baptême,  mais  non  par  la 
connaissance  de  leur  religion),  se  tournèrent  vers 
le  Protestantisme.  Comme  le  dit  l’un  d’eux,  ils 
trouvaient  là  « le  maximum  d’individualisme 
avec  le  minimum  de  christianisme  (i).  » Devant  le 
désarroi  de  quelques  âmes  le  Protestantisme  fut 
très  heureux  d’avoir  ses  temples,  aux  confessions 
diverses  et  fît  entendre  les  appels  onctueux  ou 
véhéments  de  s-es  pasteurs  et  de  ses  professeurs  en 
Sorbonne,  Charles  Wagner,  Gabriel  Séailles...  Un 
reste  de  religion  et  toute  satisfaction  pour  le  libé- 
ralisme, cela  pouvait  suffire  pendant  quelques 
instants.  S’ils  paraissaient  surpris  des  incessantes 
variations  au  milieu  desquelles  se  mouvait  le 
Protestantisme,  on  leur  répondait  que  a le  prin- 
cipe de  la  Réform.e  est  d’être  une  éternelle  Ré- 
forme. » Il  (fallait  favoriser  le  regain  de  vie  qu’ob- 
tenait le  Protestantisme.  De  là,  des  revues,  en 
particulier  celle  qui  a pour  titre  Foi  ^t  Vie;  des 
congrès  de  jeunesse  protestante,  en  Suisse;  des 
réunions  où  l’on  priait  et  où  l’on  discutait.  Une 
appellation  qui  est  revenue  souvent  dans  l’his- 
toire servait  à désigner  ce  groupement  moral  à 
base  de  Protestantisme  élargi,  l’appellation  de 
((  Jeune  France  ».  Elle  est  donnée  par  M.  Gaston 
Riou,  l’auteur  de  Aux  êcout,es  de  la  Fmnde  qui 
vient,  ((  l’une  des  âmes  les  plus  généreuses  du 

(1)  Revue  des  Jeunes,  S25  septembre  1916,  Ma  conversion,. 
L.  PUEL  DE  LOBEL. 
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Calvinisme  français  »,  d après  ’M.  André  de  Ba- 
vier  : ce  qui  ne  lempêche  pas,  bien  entendu, 
d’être  sectaire  vis-à-vis  de  l’Eglise.  Comme  il  faut 
de  la  mystique  à toute  religion,  M.  Sabatier  com- 
pose une  vie  de  saint  François  d’ Assise,  dans  la- 
quelle il  ne  tend  à rien  moins  qu’à  faire  de  cet 
aimable  saint  un  protestant  avant  la  lettre.  Pour 
plus  d’un,  le  mysticisme  est  le  domaine  exclusif 
de  Maeterlinck. 

En  somme,  de  grands  efforts  sont  déployés. 
Pour  aboutir  à quoi.î^  A orienter  les  âmes  en  dehors 
du  Protestantisme.  Auguste  Comte  avait  raison  de 
dire  que  les  protestants  ne  savent  pas  ce  que  c’est 
qu’une  religion.  Le  régime  de  la  libre  recherche 
est  le  régime  de  la  perpétuelle  discussion.  Il  faut 
s’en  évader  si  Fon  veut  trouver  la  paix  dans  la  cer- 
titude. En  dépit  de  tous  les  efforts,  la  vîa  media 
dans  laquelle  Newman  et  tant  d’autres  à sa  suite 
ont  voulu  s’arrêter  devient  de  plus  en  plus  impos- 
sible, et  les  voyageurs  qui  passent  sur  cette  via 
media  s’acheminent  soit  vers  le  libéralisme,  soit 
vers  Romxe.  Ou  bien  ils  constatent  les  méfaits  de 
l’individualism.e  et  s’adressent  au  catholicisme, 
ou  bien  ils  s’obstinent  à ne  reconnaître  aucune 
autorité  en  dehors  de  leur  conscience.  Alors  ils  fi- 
nissent également  par  n’admettre  aucune  révéla- 
tion en  dehors  de  leur  expérience  religieuse.  A 
•leurs  yeux  le  Christ  demeure  un  personnage  uni- 
que dans  l’histoire,  mais  ce  n’est  plus  Dieu.  Au 
surplus,  prétendent-ils.  Dieu  est  immanent  à 
l'homme;  le  divin  et  l’humain  ne  sont  qu’un;  la  re- 
ligion n’est  plus  qu’une  vie,  le  dogme  n’y  trouve 
pas  place.  Fidéisme,  pragmatisme,  immanenoî, 
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agnosticisme,  athéisme,  sont  les  anneaux  d'une 
même  chaîne. 

Nous  touchons  au  .Afodernisme.  Fut-il  erreur 
plus  funeste  dans  la  longue  liste  des  hérésies  qui 
ont  attristé  l'Eglise  et  tenté  d'y  jeter  la  division? 
Et  quels  ravages  n'eût-elle  pas  fait  en  se  répandant 
insensiblement  sous  son  masque  habile?  De  nou- 
veau s'agitent  les  questions  les  plus  graves  tou- 
chant les  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi.  Heu- 
reusen  ent  le  gardien  de  la  doctrine  veillait. 
Le  8 septembre  i9o7  P^^raît  l'Encyclique  qui  dé- 
voile, analyse  et  condamne  le  Modernisme.  Le*Mo- 
dernisn.e  part  de  l'agnosticisme,  terme  qui  vient 
d’Angleterre.  D'après  son  système,  la  raison  hu- 
maine, en  dehors  de  ce  qu'elle  appelle  le  donné, 
c'est-à-dire  le  phénomène  et  le  fait,  ne  sait  rien. 
Elle  n'a  ni  barque  ni  voile  pour  un  autre  océan. 
Dieu  n'est  donc  pas  objet  de  science,  il  n'est  point 
un  personnage  de  l’histoire.  Pour  s'être  inscrites 
respectivement,  l'une  au  domaine  de  la  seule 
surface  des  événemients  humains,  l'autre  à la  sur- 
face de  toute  la  nature  physique,  l’histoire  et  la 
science  écartent  Dieu  qui  n'a  pas,  en  effet,  si  l'on 
peut  dire,  les  surfaces  pour  lieu.  Pie  X dit  ana- 
thème à l'agnosticisme. 

Avec  l'agnosticisme,  nc^us  avons  l'esprit  négatif 
du  Modernisme;  avec  l'immanentisme,  le  côté  po- 
sitif. Vous  n'avez  ni  barque  ni  voile;  mais  le  fait 
de  la  religion  est  là.  Comment  l’expliquer?  Les  Im- 
manentistes  répondent  : Dans  notre  sub-cons- 
conscience,  cet  .arrière-plan  des  facultés  de  la  con- 
naissance, germe  un  instinct  de  religion  que  sa- 
tisfait le  sentiment  de  la  communion  à l'incon- 
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naissable  : surnaturel,  dognae,  révélation,  vien- 
nent de  là.  Pie  X dit  anathème  à Tlmmanentisme. 
Kon,  la  religicn  n'est  pas  une  projection  d'un  be- 
soin religieux  qui  est  en  nous;  elle  nous  vient  du 
dehors,  elle  a été  révélée. 

Pie  X condamne  également  le  troisième  aspect 
de  l’erreur  n odernisme,  la  doctrine  de  l'évolu- 
tion. D'après  le  Modernisme,  le  dogme  et  la  cons- 
titution de  l’Eglise  auraient  poussé  successive- 
ment leurs  articles  suivant  des  lois  analogues  à 
celle  qui,  d’après  Darwin,  dirige  l'évoljution  biolo- 
gique ; sélection,  lutte  pour  la  vie,  influence  des 
milieux.  Sous  ces  influences,  elle  n'offrirait  plus 
aujourd’hui  que  de  lointaines  ressemblances  avec 
son  état  d’origine;  et  ces  changements  ne  seraient 
que  le  prélude  de  changements  nouveaux  destinés 
à se  produire  au  cours  des  âges.  Pie  X dit  ana- 
thème à cette  théorie.  Quiconque  est  de  bonne  foi 
peut  recourir  à l’histoire;  les  documents  sont  là 
qui  nous  montrent  au  début  de  l’Eglise  toute  la 
substance  de  notre  foi  actuelle.  L’Eglise  vit,  elle 
se  développe,  mais  ;selon  la  nature  de  son  être 
reçu  du  Christ. 

Cependant  les  âmes  inquiètes  s’égarent  dans 
tous  les  chemins  perdus  de  la  pensée  et  du  cœur. 
Le  spiritisme  ou  magnétisme  qui  nous  vint  de 
New^-York,  aux  environs  de  i85o,  se  met  à la  re- 
cherche des  médiums.  Parmi  tous  les  partisans  de 
cette  nouvelle  science  (.î^),  se  distingue  Léon  Ri- 
vail,  qui  prétend  incarner  l'âme  d'un  Breton, 
mort  depuis  des  siècles,  Allan  Kardec,  et  pour  ce 
motif,  prend  le  nom  du  barde.  Que  prétend  le  spi- 
ritisme? Compléter  les  grandes  révélations  de 
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Moïse  et  de  Jésus-Christ  et  remplacer  définitive- 
ment le  spiritualisme  chrétien.  Que  produit-il.^ 
Beaucoup  de  fraude  et  d'imposture  autour  de 
quelques  faits  mystérieux.  D’après  le  mage  Papus, 
((  sur  dix  médiums,  il  y a huit  simulateurs  ».  Nul 
progrès,  nulle  découverte  scientifique  ne  sont  ve- 
nus de  ce  côté;  aussi  la  science  juge-t-elle  sévère- 
ment le  spiritisme.  Nulle  énergie  pour  le  bien, 
nulle  grandeur  morale  n’en  est  sortie,  mais  plutôt 
la  désertion  des  croyances  religieuses,  l’abaisse- 
mient  des  caractères  et  parfois,  des  cas  de  folie  et 
de  suicide.  Aussi  la  religion  condamne-t-elle  le 
spiritisme.  On  ne  saurait  s’en  étonner  lorsque, 
descendant  au  fond  du  système,  après  avoir  étu- 
dié les  phénomènes,  on  constate  qu’il  n’admet  ni 
Dieu  personnel,  ni  âme  spirituelle,  mais  se  résout 
dans  le  panthéisme.  Néanmoins,  il  ne  manque 
pas  de  Jeunes  qui  s’adressent  un  instant  au  spiri- 
tisme. ((  Assoiffé  de  spiritualisme,  écrit  l’un  d’eux,, 
et  avide  de  combler  l’insondable  vide  qui  s’était 
fait  en  mon  âme,  je  me  jetai  éperdu  dans  l’occul- 
tism.e,  dont  les  phénomènes  incontestablemnt  dia- 
boliques m’impressionèrent  assurément,  mais  ne 
furent  pas  idoines  à m’octroyer  l’indispensable 
adjuvant  rénovateur.  » (Revue  des  Jeunes, 
25  mars  i9i4,  Mon  retour  à Dieu,  A.  x\.).  Cette  cu- 
riosité est  exploitée  avec  cynisme.  Qu’on  se  rap- 
pelle Le  diable  au  xix®  siècle,  de  Léo  Taxil. 

Deux  autres  courants  qui  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie entraînent  vers  le  Bo'uddhisme  et  le  Théoso- 
phisme certains  esprits  peu  sérieux,  hantés  par 
les  désirs  d'une  vague  religiosité.  Pendant  quel- 
ques années,  Paris  a son  temiple  hindou.  Affaire 
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de  mode,  quant  aux  motifs  et  quant  à la  durée. 
Dévots  et  dévotes  s'empressent  de  recueillir  l'eau 
lustrale  qui  garde  quelque  chose  de  son  origine 
sous  les  , forts  parfums  qui  s'y  mêlent.  Beaucoup 
désertent  avec  horreur  lorsqu'ils  apprennent  le 
rôle  de  la  vache  sacrée  dans  l'existence  de  cette 
eau.  Et  la  porte  du  temple  hindou  ne  tarde  pas  de 
se  fermer.  Pour  Bouddha,  la  personne  est  le 
malheur  des. malheurs,  il  faut  se  hâter  vers  l'inac- 
tion et  l'anéantissement  du  nirvana.  On  voit  à 
quelle  morale  déplorable  conduit  le  Bouddhisme. 
Ce  ne  peut  être  la  religion  de  la  France,  pays 
d'action  et  de  clarté;  et  c'est  pour  nous  surtout 
qu'il  faut  redire  ces  vers  d'un  vieux  poème  lyri- 
que : « Le  Bouddha  du  passé  nous  a quittés  de- 
puis longtemps;  le  Bouddha  à yenir  n'a  pas  en- 
core paru.  » Nous  ne  l'attendons  pas. 

Une  autre  doctrine,  celle  des  théosophes,  cher- 
chait à s'acclimater  en  Europe.  Venue  de  l'Inde, 
elle  s'introduisit  en  Angleterre,  par  les  relations 
politiques  et  comm.erciales  qui  existent  entre  les 
deux  pays,  et,  en  France,  grâce  en  partie  aux 
écrits  de  Pierre  Loti.  Le  théosophisme  est  plutôt 
une  recherche  de  la  religion  et  une  synthèse  de 
religion  qu'une  religion.  Il  met  Jésus-Christ  au 
même  rang  que  Confucius,  Mahomet  et  Bouddha, 
et  même  au-dessous  d'eux,  car  il  n'est  qu'un  imi- 
tateur et  bientôt  il  sera  dépassé  par  un  autre  pro- 
phète qui  cette  fois  apportera  l'évangile  parfait... 

Après  un  moment  d’engouement  dans  une 
sphère  très  limitée,  ces  importations  philosophi- 
ques et  religieuses  ne  résistaient  pas  devant  le 
clair  bon  sens  de  la  France.  Du  moins,  leur  court 
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passage  servit-il  A (faire  constater  Tinstinct  reli- 
gieux qui  gît  au  fond  des  âmes  et  Timpuissance  de 
toutes  les  créations  humaines  à satisfaire  cet  ins- 
tinct. Pour  les  esprits  réfléchis,  le  catholicisme  sor- 
tait grandi  de  toutes  ces  doctrines  qu'il  enterrait 
les  unes  après  les  autres. 

Entre  temps,  le  Socialisme  faisait  rage  et  mon- 
tait par  toutes  les  avenues  à l’assaut  de  la  société. 
Il  fallait  détruire  religion,  patrie,  famille,  pro- 
priété. Cela,  parce  que  dans  l’organisation  ac- 
tuelle, les  intérêts  populaires  étaient  dits  sacrifiés. 
Toutefois,  comme  les  grands  noms  dé  justice, 
d’égalité,  de  solidarité...  étaient  prononcés  d’un 
accent  sonore  et  faisaient  appel  aux  sentiments  gé- 
néreux, beaucoup  de  jeunes  allaient  interroger  les 
docteurs  du  Socialisme.  Dans  les  pages  où  il  se  ra- 
conte sous  le  nom  de  Henri  Dubois,  René  Salomé 
écrit  : « Comme  nombre  de  jeunes  gens  de  sa  gé- 
nération, Henri  fut  socialiste.  Il  crut  trouver  dans 
le  Socialisme  un  moyen  d’assainir  une  société  que 
nombre  de  scandales  et  une  affaire  fameuse  révé- 
laient corrompue.  » « Un  moment,  je  faillis  verser 
dans  le  Socialisme,  dit  à son  tour  Louis  Bertrand. 
La  bassesse  et  la  vulgarité  des  âmes  m’en  dégoûtè- 
rent bien  vite.  La  Sociale  m’apparut  comme  l’ex- 
ploitation de  la  force  brutale  par  la  ruse.  » Hélas! 
combien  en  est-il  pour  qui  cette  révélation  n’est 
pas  près  de  se  produire!  Avec  le  Socialisme,  c’est 
la  ruine  de  la  société  actuelle.  Comment  la  rebâ- 
tir.î^  Un  jour,  le  jeune  Philibert  Vrau  s’était  rendu 
avec  une  anxieuse  bonne  foi  auprès  de  Proudhon 
lui-même.  Ce  fut  pour  recueillir  de  sa  bouche  de 
violentes  invectives  contre  l’organisation  économi- 
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que  du  monde.  « Le  remède.^  )r  demanda  le  jeune 
homme.  « Ah!  répond  le  philosophe,  cela  ne  me 
regarde  pas.  » De  nos  jours,  le  Socialisme  n'en 
sait  pas  davantage. 

Si  nous  demandons  à la  littérature,  qui,  tour  à 
tour,  inspire  et  reflète  les  mœurs,  de  nous  éclairer 
sur  l’état  des  âmes,  sa  réponse  ne  sera  pas  plus 
rassurante.  Romantisme,  naturalisme,  dilettan- 
tisme, pessimisme,  voilà  surtout  ce  que  nous  trou- 
vons chez  beaucoup  d’écrivains  très  fréquentés. 
Dans  le  romantisme,  qui  fut  plein  d’espoir  à ses 
débuts,  on  retrouvait  le  virus  de  l’Encyclopédie 
avec  les  doctrines  néfastes  de  l’individualisme. 
Sous  l’hypertrophie  du  moi,  une  sentimentalité 
pleine  de  tristesse  se  dégageait.  Comme  sous  la  Res- 
tauration, 

Le  poète  chantait  : de  sa  lampe  fidèle 
S’éteignaient  par  degré  les  rayons  pâlissants. 

Et  lui,  prêt  à mourir  comme  elle 
Exhalait  ses  tristes  accents. 

Avec  Balzac  et  Zola,  sous  couleur  de  réalisme,  le 
naturalisme  qui,  chez  ces  auteurs  et  chez  les  écri- 
vains de  leur  école,  n’était  autre  qu’un  cynique 
dévergondage  de  la  plume,  s’installait  dans  la  lit- 
térature : l’instinct  de  la  dépravation  se  donnait 
libre  carrière.  Choisissant  des  cas  exceptionnels, 
les  « réalistes  » ravalaient  l’humanité  « jusqu’à  la 
brute,  et  il  faut  dire  plus  bas  (i)  »,  pour  la  plus 
grande  joie  de  l’étranger. 

Au  milieu  de  cette  atmosphère,  le  dilettantisme 
ne  pouvait  manquer  de  croître,  maladie  de  la  vo- 


(1)  E.  Faguet,  Propos  littéraires,  t.  iii,  p.  262. 
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lonté  qui  se  refuse  à l’effort,  maladie  de  l’inteili- 
gence  qui,  incapable  de  creuser,  se  laisse  aller  aux 
parcelles  de  vérité  qui  ornent  tout  système,  toute 
théorie.  Maladie  très  antique.  Pétrone  en  souffrit. 
Et  aussi  Pilate.  Nul  ne  l’a  mieux  décrite  dans  ses 
effets  récents,  que  René  Salomé.  Il  en  parle  ainsi 
dans  le  récit  de  la  conversion  d'Henri  Dubois  : 

((Sa  personnalité  flottante  abordait  aux  régions  les 
plus  diverses,  les  plus  variées,  sans  s’attacher  jamais  à 
aucune.  Il  lui  arrivait  de  méditer  les  Evangiles  jus- 
qu’aux larmes,  de  s’oublier  en  quelque  pure  vision 
parmi  la  pénombre  d’une  église,  de  suivre  des  yeux  le 
drame  liturgique  d’une  messe.  Mais  ce  n’étaient  là 
que  jeux  d’esthète  romantique,  et  quelques  jours 
après,  il  poursuivait  des  images  païennes  ou  s’abîmait 
dans  des  conpeptions  panthéistiques. 

Il  finit  par  s’apercevoir  que  son  intelligence  devenait 
moins  agile  et  moins  prenante,  moins  disposée  à lui 
obéir.  L’instabilité  à laquelle  il  la  condamnait,  la  ren- 
dait inquiète,  la  déshabituait  de  contempler  ses  objets 
avec  patience,  de  descendre  dans  les  détails  des  rap- 
ports, de  suivre  humblement  les  sinuosités  du  réel. 
Elle  perdait  la  fermeté,  la  lucidité  qu’elle  devait  à la 
culture  grecque  et  latine,  et  qui  tant  bien  que  mal 
avaient  jusqu’alors  suppléé  chez  lui  cet  ordre  organi- 
que et  profond  que  seule  la. foi  est  capable  d’instituer. 
En  même  temps  il  désapprenait  même  l’art  de  mener 
sa  vie  suivant  la  commune  sagesse  et  les  communs  usa- 
ges (car,  de  volonté  réfléchie,  il  n’était  plus  question): 
des  caprices,  des  fantaisies,  des  impulsions,  des  pen- 
chants ou  des  aversions,  des  colères  ou  des  attendrisse- 
ments lui  imposaient  peu  à peu  leur  anarchie.  Il  ne 
menait  plus,  mais  se  sentait  mené.  C’est  du  fond 
d’une  sorte  de  torpeur  qu’il  percevait  et  le  monde  et 
lui-même,  comme  se  perçoit  en  plein  sommeil  le  dé- 
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roulement  d’un  rêve.  La  vie  et  Tunivers  se  muant  en 
un  rêve  mouvant  et  fluent,  n’est-oe  pas  le  terme  misé- 
rable de  cette  déchéance  moderne  qui  consiste  essen- 
tiellement à divorcer  d’avec  les  réalités  pour  les  traiter 
en  serves  et  en  faire  ses  jouets  ? Oti  cesse  de  s’unir  en 
toute  charité,  par  la  réflexion  et  pour  l’action,  avec  le 
travail,  le  terroir,  les  proches,  les  compagnonnages,  les 
circonstances  plus  ou  moins  étroites  où  chacun  est 
posté;  on  prétend  ne  vivre  que  de  soi-même,  et  dès 
lors  le  moi  s’effrite,  les  choses  s’évaporent,  moi  et  cho- 
ses ne  sont  plus  qu’un  défilé  de  fantômes  insaisissa- 
bles : c’est  une  espèce  de  mort  perpétuelle. 

Ce  qui  est  grave,  c’est  que  le  dilettante,  tout  cons- 
cient qu’il  est  de  mourir  sans  cesse,  s’enorgueillit  de 
sa  souplesse  d’esprit,  de  sa  curiosité  rayonnante,  de  sa 
tolérante  compréhension.  Il  se  désole  de  sentir  que 
tout,  et  son  âme  même,  lui  échappe.  Mais  cette  déso- 
lation le  rend  glorieux  parce  qu’il  y voit  un  privilège 
que  le  vulgaire  ne  peut  acquérir.  Cet  orgueil  du  dilet- 
tante peut  être  exempt  de  morgue  et  de  roideur;  il  peut 
être,  et  il  fut  chez  Renan  ou  chez  tel  de  ses  disciples, 
souriant,  bénin,  cordial  ; il  n’en  maintient  que  mieux 
ses  victimes  dans  la  dissipation. 

Quelques  traits  achèveront  ce  tableau  : 

((  Vers  1895,  c’était  l’apogée  de  l’anarchisme  littéraire 
et  philosophique.  M.  Henri  de  Régnier  se  promenait, 
avec  sa  canne  de  jaspe  dans  le  jardin  de  l’anarchie  et 
M.  Octave  Mirbeau  préfaçait  M.  Jean  Grave,  M.  Paul 
Adam  faisait  l’apologie  de  faits  qualifiés  crimes,  et  de 
jeunes  bourgeois  allaient  applaudir  le  sieur  Sébastien 
Faure.  Pendant  dix  ans,  la  jeunesse  subit  l’influence 
de  tous  les  écrivains  qui  représentaient  l’anarchie  mo- 
rale, intellectuelle  et  politique.  Elle  était  socialiste,  ré- 
volutionnaire, anarchiste.  Il  y avait  certainement  une 
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autre  jeunesse  de  tendances  traditionalistes.  Mais  elle 
était  absolument  ignorée.  Il  semblait  que  la  vie  se  fût 
retirée  d’elle.  Dans  les  groupes  que  forma  la  jeunesse, 
ce  qui  dominait,  ce  qui  portait  la  vie  ou  était  porté  par 
elle,  ce  qui  était  passionné,  ardent,  combattit,  c’était 
l’esprit  révolutionnaire.  Lorsque  l’esprit  traditiona- 
liste paraissait,  ce  n’était  guère  que  pour  reconnaître 
la  victoire  finale  de  son  adversaire;  il  ne  voulait  s’assu- 
rer qu’un  retard  de  cette  victoire. 

Quinze  ans  plus  tard,  renversement  total  des  posi- 
tions (i). 

Ici  encore,  TAllemagne  eut  un  grand  rôle,  par 
les  écrits  de  Shopenhauer.  De  pseudo-philosophes 
écrivirent  des  livres  entiers  pour  étudier  cette 
question  : La  vie  vaut-elle  la  peine  d’être  vécue? 
Une  foule  de  prosateurs  du  troisième  ordre  repri- 
rent la  question,  en  concluant  toujours  par  la  né- 
gative; et  les  poètes  ne  furent  pas  souvent  d’un  au- 
tre avis. 

A la  suite  du  naturalisme,  du  romantisme  et  du 
dilettantisme,  un  flot  de  pessimisme  passa  sur  les 
jeunes  âmes  de  France.  On  eut  une  littérature 
désenchantée  qui  fit  revivre  les  René,  les  Oberman, 
les  Werther. 

La  série  de  nos  maux  n’est  pas  achevée.  J’en 
nommerai  une  source  féconde  en  parlant  de  notre 
engouement  pour  la  philosophie  allemande,  pour 
la  littérature  .allemande,  pour  la  musique  alle- 
mande. 

((  Quand  les  Français  ne  s’aimaient  pas,  écrit 
Charles  Maurras,  ils  ne  pouvaient  rien  souffrir  qui 
fût  de  leur  main,  ni  de  la  main  de  leurs  ancêtres  : 

(1)  LES  JEUNES  GENS  D’AUJOURD’HUI,  VAction  française,  G.  Va- 
lois 
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livres,  tableaux,  statues,  édifices,  philosophie, 
science.  Cette  ingratitude  pour  leur  patrie  était  si 
farouche,  qu’un  étranger  a pu  dire  que  leur  his- 
toire semblait  écrite  par  leurs  propres  ennemis.  Ni 
les  arts,  ni  les  lettres,  ni  les  idées  ne  trouvaient 
grâce,  à moins  de  venir  d’autre  part.  Le  plus  haut 
point  de  cette  méthode  se  place  il  y a vingt 
ans  (i).  » En  effet,  vers  i895,  M.  Paul  Adam  écri- 
vait : ((  On  peut  dire  que  l’Allemagne  est,  à cette 
fin  du  XIX®  siècle,  le  pays  d’où  nous  tirons  le  plus 
pour  l’esprit.  Les  misères  de  1870  se  compensent 
par  les  dons  intellectuels  que  le  vainqueur  nous 
apportera.  ))  Aussi  lisez  ces  titres  évocateurs  d’un 
chapitre  du  livre  écrit  par  Charles  Maurras  : Quand 
LES  Français  ne  s’aimaient  pas  : 

Livre  ii.  Le  Service  de  VAllemagjtfi 

(I  L'annexion  intellectuelle  en  i895  (par  Ficbte, 
Kant,  Shopenhauer),  L'élève  de  Fichte  (Guil- 
laume II),  Le  renoncement  à nous-mêmes  (armée, 
institutions,  religion);  Sentinelle  allemande  dans 
l'Université  («  Il  s’appelait  Gabriel  Monod  ))); 
Nous  trouvons  toujours  raison  de  donner  rkiison  à 
l'Allemagne  contre  nous.  » 

N’oublions  pas  toutefois  que  Renan  fut  le  pre- 
mier qui  accrédita  parmi  nous  l’idée  de  la  supé- 
riorité intellectuelle  du  peuple  germanique  et  dé- 
termina notre  engouement  pour  l’Allemagne. 

Par-dessus  tout,  le  Kantisme  nous  fut  nuisible. 
En  effet,  c’était  bien  autre  chose  « qu’une  curiosité 

(1)  Charles  Maurras,  Quand  les  Français  ne  s’aimaient  pas. 
Préface. 
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de  salle  d’étude,  c’était  une  « religion  ».  Nous  fû- 
mes Kantistes  du  haut  en  bas  de  l’enseignement.  Il 
est  beau  de  voir  le  Kantisme  rentrer  sous  terre  au 
premier  bruit  guerrier,  mais  il  est  triste  de  songer 
à toutes  les  intelligences  françaises  qu’il  a dégra- 
dées... Intellectuellement,  moralement,  ethnique- 
ment, il  est  l’ennemi  (i).  » 

A genoux  devant  l’ancien  vainqueur,  nous  admi- 
rions tout  de  lui;  nous  recevions  de  lui  les  doctri- 
nes démoralisatrices,  alors  même  que  lui,  n’esti- 
mant pas  notre  descente  assez  rapide,  construisait 
déjà  sur  notre  sol  les  assises  où  reposeraient  ses 
canons  destructeurs.  Il  pouvait  se  livrer  à la  pré- 
paration assidue  de  la  récente  guerre,  tout  prévoir, 
tout  réaliser,  sans  éveiller  notre  attention.  En  i895, 
les  escadres  françaises,  allemandes  et  russes  se 
rencontraient  dans  les  eaux  de  Kiel;  Tanger  et  Aga- 
dir'ne  nous  émouvaient  qu’un  instant;  Moukden 
ne  nous  troublait  guère,  et  cependant  c’était  l’Al- 
lemagne dégagée  sur  la  Vistule,  et  la  France  affai- 
blie sur  le  Rhin;  Guillaume  pouvait  sans  trop  de 
difficulté  commander  le  renversement  de  Delcassé; 
et  le  « menu  sifflement  des  torpilles  de  Cbemulpo  » 
nous  laissait  endormis. 

Toute  idée  de  revanche  s’était  évanouie  et 
l’hymne  du  pacifisme  : guerre  à la  guerre,  hymne 
à deux  choeurs,  celui  des  béats  et  celui  des  révo- 
lutionnaires, retentissait  toujours  plus  fort.  On  ou- 
bliait chez  nous  le  vers  d’Auguste  Angellier  que 
les  Allemands,  eux,  n’appliquaient  que  trop  bien  : 

Le  temple  de  la  paix  veut  un  rempart  de  fer. 


(1)  Id.,  loc.  cit.,  Liv  III,  ch.,  iii. 
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« Il  faut  donc  espérer,  disait  encore  Paul  Adam, 
que  d’ici  à peu  de  temps,  le  sentiment  des  .élites  et 
celui  des  rustres  s’accorderont  pour  restreindre  la 
mimique  surannée  des  gymnasiarques,  des  soldats 
professionnels  et  des  rhéteurs.  » Le  même  écrivain 
allait  jusqu’à  affirmer  que  « les  intérêts  des  deux 
nations  sont  les  mêmes  en  Afrique  ».  Pour  M.  Ana- 
tole France,  l’organisation  militaire  n’était 
qu’  « une  survivance  du  passé  ». 

Au  milieu  de  ces  dispositions,  l’Internationa- 
lisme ne  pouvait  que  gagner.  Jusque  dans  les  ca- 
sernes, on  entendait  le  chant  d’Eugène  Pottier  : 

Ils  sauront  que  nos  balles 
Sont  pour  nos  sales  généraux... 

Paix  entre  nous  (les  socialistes),  guerre  aux  tyrans. 

En  1897,  se  fit  une  très  passagère  éclaircie.  Le 
24  mai  de  cette  année,  dans  l’après-midi,  eut  lieu 
l’épouvantable  incendie  du  Bazar  de  la  Charité,  qui 
consuma  cent  quatre  victimes.  Un  service  funèbre 
eut  lieu  à Notre-Dame  de  Paris.  Grâce  surtout  à des 
influences  domestiques,  à la  fois  énergiques  et  avi- 
sées, on  put  voir  pour  la  première  fois,  depuis 
l’abolition  des  prières  publiques,  tous  les  corps 
constitués  de  l’Etat  prendre  part,  à la  suite  du  pré- 
sident de  la  Piépublique,  à,  une  cérémonie  reli- 
gieuse. Chose  étrange!  Ce  fut  à la  suite  même  de 
cette  cérémonie  que  l’anticléricalisme  fît  plus  que 
jamais  fureur.  Au  cours  du  service  religieux,  le 
P.  Ollivier,  qui  avait,  cette  année  même,  débuté 
comme  conférencier  de  Notre-Dame,  prit  la  parole. 
Dans  le  discours  de  l’éminent  orateur,  les  membres^ 
du  gouvernement  virent  ou  feignirent  de  voir  une 
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attaque  à la  République,  et,  de  leur  côté,  les  sec- 
taires de  tout  ordre  prirent  Talarme... 

Sur  oes  entrefaites,  comme  pour  porter  toutes  les 
choses  à leur  comble  et  révéler  le  lamentable  état 
des  esprits  en  France,  une  affaire  éclatait,  « Faf- 
faire  maudite  » — Fexpression  est  de  M.  de  Mun 
' — l’affaire  Dreyfus.  Un  officier  juif,  accusé  de 
trahison,  avait  été  condamné.  Aussitôt,  l’esprit  de 
secte  l’emportant  sur  l’esprit  de  race,  ce  fut,  chez 
nous  et  au  dehors,  la  coalition  de  tout  l’élément 
étranger  contre  « la  Patrie  française  ».  Toutes  les 
passions  les  plus  troubles  explosèrent,  u Nous  som- 
mes en  i898.  Année  terrible  pour  tous  les  bons 
Français,  et  qu’aucun  d’eux  ne  voudrait  revi- 
vre (i).  » Une  campagne  de  presse,  une  série  de 
morts  mystérieuses,  une  cascade  de  ministères  et 
l’avènement  des  plus  singuliers  ministres,  des  in- 
timidations, des  faux,  des  machinations  inouïes... 
Puis,  lorsque  celui  qui  avait  été  condamné  comme 
traître  fut  réhabilité,  comme  on  sait,  la  revanche 
annoncée  : la  loi  sur  les  associations,  la  dissolu- 
tion des  Assomptionnistes,  V a épuration  » de 
l’armée,  l’odieux  système  des  fiches,  les  inventai- 
res... en  attendant  la  loi  de  séparation.  Il  y avait 
en  France  deux  Frances;  on  s’épuisait  en  luttes 
fratricides,  comme  si  l’on  n’avait  pensé  qu’à  facili- 
ter la  tâche  de  l’éternel  ennemi  qui  veillait. 

Au  cours  de  cette  dernière  bataille  et  des  autres 
qui  avaient  précédé,  bien  des  institutions  avaient 
été  atteintes.  L’une  d’elles  était  visée  entre  toutes  : 
c’était  l’Eglise.  Contre  elle,  toutes  les  attaques 


(1)  Victor  Giraud,  Les  Maîtres  de  l’Heure,  M.  Jules  Lemaître. 
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étaient  bonnes;  contre  elle  tontes  les  armes  étaient 
dirigées.  Elle  était  Tignorance,  la  réaction,  la  ty- 
rannie. Elle  barrait  la  route  au  progrès,  elle  faus- 
sait les  consciences,  détruisait  la  personnalité.  De 
cela  on  trouve  l’aveu  chez  les  meilleurs,  parmi  ceux 
qui  furent  les  adversaires  de  l’Eglise.  Enumérant 
les  motifs  qui  retardèrent  sa  conversion,  M.  Louis 
Bertrand  rappelle  celui-ci  : « Peut-être  aussi  avais- 
je  peur  de  perdre  dans  le  catholicisme  l’indépen- 
dance de  ma  pensée.  » a La  religion  nous  semblait 
une  survivance  désastreuse  pour  la  science,  fatale 
pour  la  liberté  )),  écrit  à son  tour  M.  Georges  Du- 
mesnil.  Et  Paul  Claudel  : a La  pensée  de  toutes  les 
beautés  et  de  toutes  les  joies  dont,  à ce  qu’il  me 
paraissait,  mon  retour  à la  vérité  devait  m’imposer 
le  sacrifice,  étaient  surtout  ce  qui  me  retenait  en 
arrière.  Dans  son  ensemble,  l’intelligence  fran- 
çaise considérait  le  christianisme  et  spécialement 
le  catholicisme  comme  périmé  et  regardait  les  ca- 
tholiques comme  des  êtres  inférieurs.  Et  de  même 
qu’ils  s’étaient  mis  en  dehors  du  progrès  et  de  la 
science,  il  fallait  les  tenir  en  dehors  de  la  Républi- 
que. Aussi,  quand  après  l’encyclique  de  Léon  XHI, 
en  i892,  un  grand  nombre  d’entre  eux  voulurent 
se  rallier  au  gouvernement,  celui-ci  les  tint  systé- 
maitquement  à l’écart.  Ils  ne  pouvaient  pas  plus 
être  de  bons  citoyens  qu’ils  ne  pouvaient  être  des 
adeptes  de  la  science  et  des  partisans  de  la  civilisa- 
tion. 

Ce  n’était  pas  assez,  et  l’Eglise  était  condamnée. 
D’après  les  moins  belliqueux,  elle  portait  en  elle- 
même  les  germes  de  sa  dissolution,  a L’Eglise, 
malgré  les  prodiges  d’habileté  de  certains  de  ses 
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chefs,  mourait  lentement,  mais  sûrement,  décré- 
pite et  impuissante.  L esprit  moderne  était  incapa- 
ble de  s'intéresser  aux  quelques  rites  vieillis  qui 
composaient  son  culte.  » (André  de  Bavier.) 

Quant  aux  sectaires,  ils  tenaient  un  autre  lan- 
gage : 

((  En  1906,  au  plus  tard  en  1906,  le  catholicisme  sera 
enterré.  » (M.  Rang,  août  1913). 

« Je  vais  en  finir  avec  la  réaction  cléricale...  Donnez- 
moi  trois  mois,  pas  davantage.  » (Combes,  1904). 

« Voil  àce  que  vous  disiez,  ô Eglise...  mais  vous 
n’avez  plus  la  vie  en  vous.  » (Jaurès,  i3  nov.  1906). 

((  Tous  ensemble,  par  nos  pères,  par  nos  aînés,  par 
nous-mêmes,  nous  nous  sommes  attachés  dans  le 
passé  à une  œuvre  d’anticléricalisme,  à une  œuvre 
d’irréligion.  Nous  avons  arraché  les  consciences  hu- 
maines à la  croyance.  Lorsqu’un  misérable  fatigué  du 
poids  du  jour  ployait  le  genou,  nous  l’avons  relevé, 
nous  lui  avons  dit  que  derrière  les  nuages,  il  n’y  avait 
que  des  chimères.  Ensemble,  et  d’un  geste  magnifi- 
que, nous  avons  éteint  dans  le  ciel  des  lumières  qu’on 
ne  rallumera  plus.  Voilà  notre  œuvre,  notre  œuvre  ré- 
volutionnaire. ))  (Viviani,  à la  tribune  du  Palais-Bour- 
bon, 8 novembre  1906)- 

« L’Eglise  tombe  en  lambeaux.  » (Briand,  au  Sénat, 
mars  1908). 

Lorsque  M.  Briand  prononçait  cet  oracle,  la  sé- 
cularisation du  service  du  culte,  précédée  de  la  sé- 
cularisation de  renseignement  et  de  la  bienfai- 
sance était  votée  depuis  trois  ans.  Vers  la  fin  de 
•i9o5,  le  Concordat  de  1802  avait  été  rompu.  Aux 
yeux  de  beaucoup,  cet  acte  diplomatique  avait 
marqué  le  terme  de  notre  histoire  religieuse.  De 
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fait,  il  n’y  avait  pas  seulement  dénonciation  par  un 
seul  d’un  traité  bilatéral,  vieux  d’un  siècle  déjà, 
mais  rupture  de  toute  relation  entre  l’Etat  fran- 
çais et  l’Eglise.  Sans  nier  la  religion  comme  sen- 
timent individuel,  l’Etat  n’admettait  aucune  orga- 
nisation religieuse  de  la  société  : ni  pape,  ni  évê- 
que, ni  curé.  En  retirant  successivement  à l’Eglise 
les  services  publics  de  l’enseignement,  de  la  bien- 
faisance et  du  culte,  on  pensait  qu’elle  ne  pouvait 
plus  subsister.  Sans  la  tuer  directement,  on  la  pri- 
vait des  moyens  de  vie. 

Nous  demanderons-nous,  après  cette  rapide  ex- 
position des  idées  et  des  sentiments  qui  avaient 
cours  en  France  dans  les  années  i88o-i9o5,  quelle 
était  la  situation  générale  de  notre  pays,  et  vers 
quels  horizons  s’orientaient  les  Jeunes. Quelques 
eunes  vont  nous  le  dire  : 

a Une  France  menacée  du  dehors,  malade  au  de- 
dans, en  proie  au  doute,  à l’amoralisme,  au  byzanti- 
nisme, à la  suffisance  orgueilleuse,  une  France  dont  le 
matérialisme  pratique  énervait  le  courage,  aveuglait  la 
clairvoyance,  une  France  livrée  aux  entreprises  des  dé- 
magogues, des  politiciens  véreux,  des  grands  ou  petits 
pillards,  bernée  par  une  presse  vénale,  contaminée  par 
les  idéologies  les  plus  démentes  et  souillée  par  les  pro- 
pagandes les  plus  basses;  et  sous  l’anarchie,  sous  la 
corruption,  une  sorte  de  relâchement  intime  dont  l’ex- 
pression la  plus  usuelle  ^tait  cet  humanitarisme  com- 
mode qui  semblait  inventé  pour  dispenser  chacun  de  ^ 
rester  à sa  place  et  d’y  faire  tout  son  devoir. 

René  Salomé. 

((  Depuis  plus  de  vingt-cinq-  ans,  je  vivais  dans  un 
grand  désordre  intellectuel,  et  je  m’y  complaisais.  Les 
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jeunes  gens  de  ma  génération  considéraient  même 
cette  anarchie  comme  le  comble  de  l’élégance.  Nous 
avions  fait  table  rase  de  toutes  les  idées  et  de  tous  les 
sentiments  par  quoi  une  nation  ou  une  société  est  via- 
ble. Ni  certitude  morale,  ni  certitude  rationnelle.  No- 
tre nihilisme  n’admettait  que  des  apparences  dont  on 
pouvait  jouir,  mais  auxquelles  il  eût  été  souveraine- 
ment inélégant  de  croire.  C’était  imbécile  et  c’était 
fou 

Louis  Bertrand,  converti  en  1906. 

« A dix-huit  ans,  je  croyais  ce  que  croyaient  la  plu- 
part des  gens  cultivés  de  ce  temps.  J’étais  moniste  et 
mécaniste...  Je  vivais  d’ailleurs  dans  l’immoralité  et 
peu  à peu  je  tombai  dans  un  état  de  désespoir...  J’avais 
complètement  oublié  la  religion  et  j’étais  à son  égard 
dans  une  ignorance  de  sauvage. 


Paul  Claudel. 


CHAPITRE  II 


LA  DÉFAITE  DU  SCIENTISME 


Malgré  toutes  les  menaces  dirigées  contre  elle, 
l'Eglise  ne  devait  pas  périr.  Au  contraire  sa  trans- 
cendance allait  s'affirmer,  et  beaucoup  de  jeunes 
âmes  ballottées  par  les  multiples  courants  de  Tin- 
crédulité  allaient  lui  demander  la  certitude  et  la 
tranquillité  auxquelles  elles  aspiraient.  A cela  di- 
vers motifs  conduiraient;  ceux-ci  entre  autres  : la 
réaction  contre  le  Scientisme,  Tinstinct  religieux 
du  cœur  humain,  le  besoin  de  la  certitude  et  un 
examen  plus  attentif  de  TEglise. 

Nous  Tavons  vu,  toute  une  école  d écrivains  — 
on  peut  dire  : de  grands  écrivains  — considère  la 
science  comme  Torigine  et  le  terme  de  tout.  Aux 
yeux  des  Claude  Bernard,  des  Taine,  des  Berthelot, 
des  Renan,  des  Flaubert,  des  Zola...  (car  il  y a de 
ces  écrivains  sur  tous  les  points  du  domaine  scien- 
tifique et  jusque  dans  ce  qu'on  pourrait  croire  la 
pure  littérature)  — la  science  est  toute-puissante. 
A elle,  désormais,  tous  les  privilèges  que  revendi- 
quait jadis  une  Divinité  aujourd'hui  périmée.  La 
science!  Il  n'est  pas  d'autre  loi  de  l'esprit;  pas 
Mt.  . J ' 2 
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d’autre  règle  de  la  morale.  Dans  le  vaste  univers, 
tout  entier  régi  par  la  science,  toutes  choses  : 
corps  et  âmes,  sont  une  vaste  série  de  faits  liés  ri- 
goureusement entre  eux  et  régis  par  la  loi  inflexi- 
ble d’un  mécanisme  universel.  Liberté,  miracle, 
surnaturel  sont  des  mots  surannés,  auxquels  ne 
correspond  aucune  réalité.  Quant  à l’art,  à la  poli- 
tique, à la  sociologie,  à la  morale...  ils  sont  du  res 
sort  de  la  science  puisque,  finalement,  il  n’y  a que 
la  science.  Pour  soutenir  ces  prétentions  de  savants, 
se  formait  tout  un  cortège  dont  les  figurants  ve- 
naient de  l’histoire,  de  la  critique,  de  la  poésie  et 
du  théâtre. 

Une  doctrine  ne  peut  pas  aller  en  ivain  à ces  ex- 
trémités. Aussi  voit-on  bientôt  le  scientisme  provo- 
quer de  toutes  parts  une  réaction. 

Tout  d’abord  la  science  positive  ne  saurait  ab- 
sorber toutes  les  autres.  A s’en  rapporter  à l’expé- 
rience, il  n’y  a pas  une  science  unique,  mais  des 
sciences  particulières  (mathématiques,  physique, 
chimie,  biologie,  histoire,  philosophie),  ayant  cha- 
cune leur  objet  propre  et  leur  méthode  particu- 
lière. 

((  La  génération  précédente,  celle  des  Renan  et  des 
Taine,  avait  vécu  sous  Tempire  et  sous  ^obsession,  on 
peut  bien  dire  sous  la  tyrannie  d’une  idée  unique,  et 
presque  d’une  idée  fixe,  celle  de  la  science.  Les  mer- 
veilleux progrès  et  les  applications  indéfinies  des  scien- 
ces positives  avaient  fait  naître  dans  les  âmes  les  es- 
pérances les  plus  naïves  et  les  plus  démesurées.  On  ne 
rêvait  plus  que  de  naître,  de  vivre  et  de  mourir  scien- 
tifiquement. On  avait,  non  pas  seulement  la  religion, 
mais  la  superstition  de  la  Science,  comme  on  avait  eu, 
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à répoque  de  la  Renaissance,  la  religion  et  même  la 
superstition  de  Tart.  Et  cette  grande  conception  de  la 
Science  enfermait  en  son  sein,  couvrait  en  quelque 
sorte  de  son  prestige  plus  d’une  fâcheuse  équivoque. 
D’abord,  elle  impliquait  l’idée  ou  la  croyance  que  la 
connaissance  du  type  scientifique  est  le  seul  mode  de 
connaissance  qui  soit  à la  portée  de  l’homme.  Ensuite, 
elle  effaçait  arbitrairement  la  vieille,  la  nécessaire  dis- 
tinction entre  les  sciences  morales  et  les  sciences  de 
la  nature.  D’autre  part,  à ne  tenir  compte  même  que 
de  ces  dernières,  elle  décrétait  d’autorité  la  foncière 
unité  de  la  science,  comme  si  les  sciences  mathémati- 
ques, les  sciences  physiques,  les  sciences  biologiques 
n’étaient  pas  profondément  différentes  de  nature,  de 
méthodes  et  d’objet.  Et  enfin,  elle  habituait  les  esprits 
à ne  concevoir,  je  ne  dis  pas  seulement  la  science,  mais 
les  choses  mêmes  que  sous  les  espèces  de  la  mathéma- 
tique. (Victor  Giraud.  Les  Maîtres  de  l’Heure.  Con- 
clusion). 

Et  maintenant,  il  est  évident  que  cette  science 
positive  ou  mathématique,  qui  prétend  absorber 
toutes  les  autres,  la  Science  tout  court,  ne  peut 
réaliser  toutes  ses  promesses.  N'étant,  au  dire  de 
ses  partisans  et  de  ses  pontifes  eux-mêmes,  que 
l'étude  des  faits  et  des  relations  entre  lesdits  faits, 
ne  servant  qu'à  enregistrer  les  lois  qui  président  à 
la  marche  des  phénomènes,  elle  se  trouve  dans 
l’impossibilité  d'atteindre  les  régions  plus  hautes 
où  l’esprit  de  l'homme  a besoin  de  pénétrer  pour 
découvrir  sa  destinée  et  les  lois  de  sa  conduite  mo- 
rale. Ceci  n'est  pas  l'aboutissement  d'une  formule 
et  ne  se  constate  pas  expérimentalement  dans  un 
laboratoire. 

Qu'est-ce  que  Dieu.^^  Qu'est-ce  que  l’âme.î^  Q^Y 
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a-t-il  dans  1 au-delà?  Que  faut-il  faire  pour  attein- 
dre heureusement  cet  au-delà?  Toutes  ces  ques- 
tions se  posent  et  s’imposent;  tout  homme  se 
trouve  en  leur  présence.  Quiconque  est  sage  doit 
chercher,  au  moins  une  fois,  à les  résoudre.  Et 
tant  qu’il  ne  les  a pas  résolues,  il  porte  en  soi  un 
vide  angoissant. 

Or,  la  science  ne  saurait  nous  donner  ce  qu’elle 
ne  possède  pas,  que  ce  soit  l’explication  dernière 
des  choses,  ou  que  ce  soit  une  règle  de  conduite. 

Il  ne  lui  appartient  pas  de  dire  le  mot  de  notre 
origine  et  de  notre  fin.  a Depuis  six  mille  ans,  tant 
de  progrès  accomplis  par  la  science  ne  nous  ont 
pas  fait  avancer  d’un  pas  dans  la  connaissance  de 
notre  origine,  de  notre  nature,  de  notre  fin  »,  ne 
nous  ont  pas  renseignés  « sur  les  seules  questions 
qui  intéressent  à vrai  dire  l’homme  ».  (Brunetière, 
ReviMe  des  Deux  Mondes,  sept.  i889, 

nov.  i89o.) 

Il  ne  lui  appartient  pas  plus  de  fonder  une  mo- 
rale. 

La  science  est  toujours  en  voie  de  formation.  A 
celui  qui  lui  demande  : que  faire  pour  régler  sage- 
ment ma  vie  d’aujourd’hui?  elle  répond  toujours  : 
je  te  le  dirai  demain.  — Mais  c’est  aujourd’hui 
qu’il  me  .faut  une  règle  de  vie,  car  c’est  aujourd’hui 
que  j’ai  à vivre,  à prendre  position,  à donner  telle 
ou  telle  direction  à mes  pensées,  à mes  aspirations, 
à mes  actes.  Impossible!  La  sicence  ne  pourrait 
fournir  tout  au  plus  qu’une  morale  fragmentaire, 
ajournant  le  reste  à plus  tard.  Dans  le  fait,  cette 
morale  initiale  n’existe  même  pas.  C’est  tout  au 
plus  si  les  plus  relevées  d’entre  les  sciences  : la 
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psychologie  et  la  sociologie  sont  à même  de  suggé- 
rer, en  fait  de  règle  de  vie,  « des  indicatifs  mais 
non  pas  des  impératifs  )),  selon  le  mot  spirituel  de 
Henri  Poincaré.  Tant  il  est  vrai  que  la  morale  vé- 
ritable ne  peut  se  baser  que  sur  la  religion. 

Pût-on  tirer  une  morale  de  la  science  que  cette 
morale  serait  amorale  sinon  immorale.  Tout  de 
même,  je  ne  crois  pas  qu  elle  serait  immorale.  La 
science  et  ses  inventions  sont,  par  elles-mêmes,  in- 
déterminées : elles  tournent  au  bien  ou  au  mal, 
suivant  la  volonté  de  ceux  qui  les  emploient.  Qu'on 
pense  plutôt  au  bien  et  au  mal  auxquels  la  science 
se  prêta  dans  la  dernière  guerre. 

Chose  curieuse!  Taine,  l’un  des  grands  patriar- 
ches du  scientisme,  le  premier  chronologique- 
ment, est  aussi  le  premier  à en  saisir  les  inconvé- 
nients. Il  le  fait  d’une  façon  timide.  D’autres  y 
mettront  moins  de  formes.  Ce  sont  des  maîtres  in- 
contestés; ils  sont  rois  dans  la  partie  de  la  science 
qu’ils  cultivent.  Ils  s’appellent  : Lachelier,  Fouil- 
lée, Renouvicr,  Henri  Poincaré,  Ollé-Laprune,  Fa- 
guet,  Lemaître,  de  Vogué,  Boutroux,  Blondel, 
Duhem,  Le  Roy,  Bourget,  Bergson...  Sous  leurs 
coups  tombent  toutes  les  prétentions  du  scientisme. 

Grand  émoi,  causé  par  l’apparition  du  Disciple, 
en  i89o.  Loin  de  conditionner  la  morale,  la 
science,  comme  tout  le  reste,  est  justiciable  de  la 
morale.  Non,  dit  Bourget,  la  science  ne  crée  pas  la 
morale;  non,  la  science  n’est  pas  à elle-même  sa 
propre  justification.  Elle  est  responsable  des  consé- 
quences qu’elle  engendre,  et  le  professeur  Adrien 
Xiste,  austère  dans  sa  vie,  mais  révolutionnaire 
dans  son  enseignement,  a sa  part  dans  le  crime  de 
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son  disciple  Robert  Greslou.  Et  le  grand  roman- 
cier écrit  encore  dans  la  préface  du  même  ouvrage  : 
((  La  science  d’aujourd’hui,  la  sincère,  la  modeste, 
reconnaît  qu’au  terme  de  son  analyse  s’étend  le  do- 
maine de  l’inconnaissable.  » 

« La  science  a voulu  faire  le  silence  là  où  elle  ne 
pouvait  faire  la  lumière  »,  écrivait  Melchior  de 
Vogüé  (Revue  des  Deiuü  Mandes,  i5  fév.  1892).  Et 
c’est  en  quoi  « le  positivisme  nous  semble  trop 
peu  scientifique  ».  , 

Dans  son  discours  de  réception  à l’Académie, 
Pasteur  rappelait  que  « le  mystère  qui  enveloppe 
runivers  est  éternel  de  sa  nature  »,  et  que  a la  no- 
tion de  l’Infini  a ce  double  caractère  de  s’imposer 
et  d’êtte  incompréhensible  ». 

Déjà,  en  1875,  M.  Boutroux  avait  publié  un  pe- 
tit livre  intitulé  : la  Contingjenôe  des  lois  de  la  na- 
ture, dans  lequel  il  ruinait  l’hypothèse  du  détermi- 
nisme universel.  Il  faisait  observer  qu’il  y a dans  la 
suite  des  phénomènes  naturels,  des  solutions  de 
continuité  et  que  les  lois  auxquelles  ils  obéissent 
comportent  une  certaine  part  de  contingence. 

Plus  tard,  en  i889,  M Bergson,  dans  Qualité  et 
quantité,  distinguait  deux  domaines  différents  : 
celui  de  la  qualité  qui  appartient  à la  philosophie 
et  celui  de  la  quantité  qui  appartient  à la  science, 
laquelle  n’atteint  pas  le  réel,  mais  se  joue  à la  sur- 
face des  choses. 

Plus  tard  encore,  avec  plus  de  compétence  que 
tout  autre,  Henri  Poincaré,  dans  ses  deux  volu- 
mes : Scienôe  et  Hypothèse  et  Valeur  de  la 
Science,  soutient  la  même  thèse.  D’après  lui,  « les 
formules  scientifiques  ne  sont  pas  vraies,  elles* 
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sont  commodes.  ))  Il  explique  : non  pas  qu’elles 
soient  fausses  et  sans  rapport  direct  avec  la  réalité, 
mais  elles  ne  sont  qu’une  représentation  et  sujet- 
tes à révision  et  à correction,  de  la  réalité;  elles  ex- 
priment une  correspondance  symbolique,  mais  non 
arbitraire  avec  le  réel. 

Si  les  lois  de  la  nature  sont  contingentes,  à plu-s 
forte  raison  les  actes  de  Tâme  échappent-ils  au  dé- 
terminisme. Cette  fois  encore,  les  poètes,  les  ro- 
manciers, les  critiques  ont  emboîté  le  pas  après 
les  mathématiciens  et  les  philosophes.  Oui,  vrai- 
ment, ((  la  science  a perdu  son  prestige  et  la  reli- 
gion a reconquis  une  partie  du  sien  )),  ainsi  que 
l’observait  Brunetière,  un  témoin  et  un  acteur  de 
cette  évolution. 

Si  la  morale  ne  trouve  son  point  d’appui  qu’en 
Dieu,  il  est  donc  nécessaire  à la  conscience  de 
chercher  Dieu,  d’aller  à Dieu.  Mais  la  raison  et  le 
cœur  sont  comme  la  conscience  : il  leur  faut  un 
au-delà.  Avec  toute  son  âme,  l’homme  appelle 
Dieu.  Sous  quelque  nom  qu’il  s’abrite,  l’athéisme 
est  contre  nature.  Il  nie  bien  Dieu;  il  ne  le  sup- 
prime pas;  il  n’empêche  pas  non  plus  d’aspirer  à 
lui.  Impossible  de  le  méconnaître  : parmi  tous  ses 
ressorts  d’activité,  l’homme  possède  la  faculté  re- 
ligieuse qui  l’élève  au-desstis  des  réalités  sensi- 
bles, seules  admises  par  le  Positivisme,  et  qui  le 
fait  chercher  les  réalités  suprasensibles;  qui 
s’adresse  à un  être  supérieur,  afin  que  cet  être 
se  révèle  à nous,  qu’il  nous  révèle  à nous-mêmes. 
Au  fond,  c’est  cette  faculté  qui,  en  nous,  actionne 
toutes  les  autres;  l’homme  lui  doit  surtout  d’être 
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ce  qu’il  est  : grand,  noble,  désintéressé,  prêt  au  sa- 
crifice, si  la  faculté  religieuse  est  chez  lui  droite  et 
vive;  petit,  égoïste,  incapable  de  dévouement,  si  la 
faculté  religieuse  n’est  pas  développée.  Pour  avoir 
des  vertus,  pour  apaiser  ses  douleurs,  pour  diriger 
ses  amours,  pour  marcher  avec  force  en  ce  monde, 
pour  s’acheminer  avec  sécurité  vers  l’autre, 
l’homme  a besoin  du  divin.  Sans  doute,  il  s’égare 
souvent,  et,  dans  les  pages  précédentes,  nous 
l’avons  vu  aller  sur  de  multiples  chemins  d’aber- 
ration; mais  que  montrent  toutes  ces  erreurs  déce- 
vantes, sinon  l’existence  d’une  vérité  apa»isante.^ 

Souvent  cette  faculté  sommeille.  Ln  cherchant  à 
l’étouffer  ou  en  ne  lui  donnant  pas  d’aliment,  on 
peut  arriver  à l’endormir  durant  presque  toute 
une  vie,  mais  elle  se  manifeste  encore  à certaines 
heures  chez  l’individu  le  plus  rebelle;  et,  dans  une 
société,  elle  existe  toujours.  Puisque  le  Scientisme 
et  le  Positivisme  refusent  de  la  satisfaire,  elle 
s’adressera  à d’autres  doctrines. 

Une  immense  inquiétude  a traversé  la  terre. 

Malgré  nous  vers  le  ciel  il  faut  lever  les  yeux. 

Or,  dans  le  monde,  parmi  les  doctrines  qui  re- 
gardent le  ciel  et  qui  en  parlent,  il  en  est  une  qui 
domine  les  autres  par  l’élévation  de  son  dogme, 
par  la  pureté  de  sa  morale  et  par  la  hauteur  de  la 
civilisation  qu’elle  produit  : c’est  la  doctrine  ca- 
tholique enseignée  par  l’Eglise. 

Taine  avait  rencontré  l’Eglise  au  cours  de  ses 
études  sur  les  Origines  de  la  France  contempo- 
raine,  et  parce  qu’il  voulait  être  historien  cons- 
ciencieux, il  s’était  incliné  devant  elle,  en  dépit 
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des  préjugés  scientistes  que  nous  lui  connaissons. 
Il  est  bon  de  relire  une  des  pages  où  il  nous  mon- 
tre l’action  de  l’Eglise  au  milieu  de  l’humanité. 
Aussi  bien,  n’était-ce  pas  elle  qu’allaient  interro- 
ger, de  façon  plus  ou  moins  heureuse,  tous  les 
jeunes  gens  qui,  las  d’errer  parmi  les  négations  et 
les  ruines,  cherchaient  un  terrain  pour  les  cons- 
tructions de  demain? 

((  Aujourd’hui,  après  dix-huit  siècles,  sur  les  deux 
continents,  depuis  l’Oural  jusqu’aux  Montagnes  Ro- 
cheuses, dans  les  moujiks  russes  et  les  seltlers  améri- 
cains, le  christianisme  opère  comme  autrefois  dans  les 
artisans  de  la  Galilée,  et  de  la  même  façon,  de  façon  à 
substituer  à l’amour  de  soi  l’amour  des  autres.  Ni  sa 
substance  ni  son  emploi  n’ont  changé.  Sous  son  enve- 
loppe grecque,  catholique  ou  protestante,  il  est  en- 
core, pour  quatre  cents  millions  de  créatures  humai- 
nes, l’organe  spirituel,  la  grande  paire  d’ailes  indis- 
pensable pour  soulever  l’homme  au-dessus  de  lui- 
même,  au-dessus  de  sa  vie  rampante  et  de  ses  horizons 
bornés,  pour  le  conduire  à travers  la  patience,  la  rési- 
gnation et  l’espérance,  jusqu’à  la  sérénité;  pour  l’em- 
porter par  delà  la  tempérance,  la  pureté  et  la  bonté, 
jusqu’au  dévouement  et  au  sacrifice. 

((  Toujours  et  partout  depuis  dix-huit  cents  ans,  sitôt 
que  ces  ailes  défaillent  ou  qu’on  les  casse,  les  mœurs 
privées  ou  publiques  se  dégradent.  En  Italie,  pendant 
la  Renaissance;  en  Angleterre,  sous  la  Restauration; 
en  France,  sous  la  Convention  et  le  Directoire,  on  a vu 
l’homme  se  faire  pa'ien  comme  au  premier  siècle;  du 
même  coup,  il  se  retrouvait  au  temps  d’Auguste  et 
de  Tibère,  c’est-à-dire  voluptueux  et  dur  : il  abusait  des 
-autres  et  de  lui-même;  l’égo’isme  brutal  et  calculateur 
-avait  repris  l’ascendant;  la  cruauté  et  la  sensualité 
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s’étalaient,  la  société  devenait  un  coupe-gorge  et  utï 
mauvais  lieu. 

« Quand  on  s’est  donné  ce  spectacle,  et  de  près,  on 
peut  évaluer  l’apport  du  christianisme  dans  nos  so- 
ciétés modernes;  ce  qu’il  y a introduit  de  pudeur,  de 
douceur  et  d’humanité;  ce  qu’il  y a maintenu  d’hon- 
nête, de  bonne  foi  et  de  justice.  Ni  la  raison  philoso- 
phique, ni  la  culture  artistique  et  littéraire,  ni  même 
l’honneur  féodal,  militaire  et  chevaleresque,  aucun 
code,  aucune  administration,  aucun  gouvernement,  ne 
suffit  à le  suppléer  dans  ce  service.  Il  n’y  a que  lui 
pour  nous  retenir  sur  notre  pente  fatale,  pour  en- 
rayer le  mouvement  insensible  par  lequel  nécessaire-^ 
ment  et  de  tout  son  poids  originel  notre  race  rétro- 
grade vers  ses  bas-fonds.  » 
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CHAPITRE  III 


UN  FAUX  DÉPART  : LE  NÉO-CHRISTIANISME 


En  S éloignant  des  sécheresses  du  scientisme, 
vdes  duretés  du  stmggle  for  life,  des  prétentions  in- 
justifiables du  positivisme,  des  grossièretés  du  réa- 
lisme à la  Zola,  des  ridicules  et  des  dangers  de 
l'occultisme...  vers  quels  rivages  allaient  tendre 
les  jeunes  intellectuels  Ils  voulaient  agir  et  se  dé- 
vouer d'après  un  grand  idéal.  « La  vie  morale  et 
religieuse  se  réveillena,  écrivait  Paul  Desjardins 
dans  le  Devoir  présent^  elle  se  réveillera  infailli- 
blement, excitant  des  espérances  plus  hautes...  Ja- 
mais on  n'a  tant  parlé  de  jeunesse,  de  l'avenir,  du 
siècle  prochain;  on  commence  à voir  le  bon  côté 
des  choses;  de  toutes  parts,  on  s’ébranle  en  avant.  » 
Même  constatation  chez  Edouard  Rod  : « Il  y a dix 
ans,  les  gens  sagaces  prédisaient,  non  sans  une  ap- 
parence de  raison,  l’approche  d'une  ère  nouvelle 
où  l'humanité  ayant  jeté  ses  deux  vieilles  béquil- 
les : la  morale  et  la  religion,  s’avancerait  d'un  pas 
allègre  dans  la  voie  de  la  libre  pensée,  sous  le  so- 
leil de  la  science...  Non,  l’humanité  reprend  ses 
béquilles.  ))  {Ed.  Rod.,  Idées  morales  du  temps 
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PRÉSENT,  Conclusion.)  Et  M.  de  Vogüé,  après  avoir 
remarqué  dans  un  discours  de  réception  à TAjca- 
démie  que  « Tâme  humaine  est  toujours  en  travail 
d'une  poésie  ou  d’une  foi  »,  faisait  maintenant 
cette  constatation  dans  ses  pages,  A travci^s  V\expo^ 
sition  de  i889  : « A côté  du  grand  courant  qui  em- 
porte les  esprits  depuis  un  quart  de  siècle,  vers  le 
réalisme  théorique  et  pratique,  les  spectateurs  at- 
tentifs ont  vu  naître,  durant  ces  dernières  années, 
un  courant  contraire  en  apparence.  Comment  le 
qualifier. Réveil  religieux?  Mysticisme?...  » 

A qui  allaient-ils  demander  cet  idéal?  Ce  fut  au 
christianisme,  mais  à un  christianisme  à leur  fa 
çon  : c'est  pourquoi  on  les  appela  néo-chrétiens,  et 
on  donna  à leur  système  le  nom  de  Néo-christia- 
nisme. D'ailleurs,  ils  eurent  d'autres  appellations 
encore  : adeptes  du  réveil  moral,  idéaTistes,  chré- 
tiens de  lettres,  positifs,  tolstoïsants,  évangéliques... 

Ils  étaient  nombreux.  Voici  le  nom  et  les  œu- 
vres de  quelques-uns  des  chefs  : Georges  Duruy 
(Ni  Dieu,  ni  Maître),  Charles  Morice  (la  Littératune 
de  tout  à Vheure),  Marcel  Prévost  (ses  diverses  œu- 
vres de  l'époque),  Paulhan  (le  Nouveau  Mysti- 
cisme), Maurice  Bouchor  (Symboles),  Raoul  Frary 
(Essais  de  critiqua),  Albert  Delpit  (Comme  dans  la 
vie),  Jean  Honcey  (Le  Réveil  de  Vidée  i^eligiemse  len 
France),  Edouard  Rod  (Le  sens  de  la  vîj/e).  Il  y a 
encore  le  comte  Guy  de  Brémond  d'Ars,  Edmond 
Shuré , Secr étan , Renou vier , Ravaisson . . . Charles 
Recolin,  Allaux  (La  religion  progressiv)e) . 

Bien  qu'aucune  démarche  officielle  ne  fût  venue 
consacrer  son  principat,  M.  Henry  Bérenger,  qui 
depuis...,  fut  considéré  comme  le  chef  de  la  nou- 
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velle  école.  Cependant  lorsqu’on  lit  le  Devoir  pré- 
sent^ de  M.  Paul  Desjardins,  c’est  celui-ci  qui  fait 
figure  de  fondateur  et  aussi,  pour  autant  que  le 
mot  puisse  être  employé  en  pareille  circonstance, 
de  théologien.  En  même  temps,  des  écrivains  déjà 
consacrés  illustres  par  la  renommée,  MM.  de  Vo- 
güé,  Jules  Lemaître,  Anatole  Leroy-Beaulieu  don- 
naient aux  Néo-chrétiens  leurs  encouragements  et 
leur  appui.  Par  ailleurs,  dans  le  monde  littéraire, 
plusieurs  ne  ménageaient  pas  leur  admiration; 
d’autres  critiquaient  ou,  plus  irrévérencieux,  plai- 
santaient. Par  exemple,  M.  Pierre  Lasserre  : « Vous 
me  voyez,  mon  cher,  fort  irrité.  Je  sors  d’une  so- 
ciété de  jeunes  gens  qui  m’ont  invité  à croire.  Une 
telle  invitation  en  i89o  n’a  pas  manqué  de  me  sur- 
prendre. Mais  comme  je  leur  demandais  avec  timi- 
dité quelques  renseignements  sommaires  sur  l’ob- 
jet et  les  fondements  de  leur  croyance,  cette  ques- 
tion-là les  a laissés  (imagineriez-vous.^)  non  pas 
perplexes,  mais  dédaigneux.  Ce  sont  ceux-là,  je 
pense,  qu’on  appelle  les  N êo- chrétiens.  Moi,  je  les 
appellerais  tout  simplement  les  Néo...  Ce  serait 
plus  vrai  et  au  fond  les  contenterait  ».  (La  crise 
chrétienne,  p.  43.) 

Si  on  veut  connaître  la  date  du  mouvement, 
M.  Pierre  Lasserre  vient  de  la  donner  : i89o.  Mais 
approximativement.  Souvent  les  doctrines  et  les 
.écoles  existent  depuis  assez  longtemps  déjà,  lors- 
qu’on remarque  leur  existence,  et  quand  on  veut 
marquer  leur  origine  précise,  il  y a quelque  diffi- 
culté. Disons  que  le  Néo-christianisme  régnait 
:vers  i89o. 

Qu’était-il  bien.î^  D’une  façon  générale,  c’était, 
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dans  la  pensée  de  ses  partisans,  nn  renouveau. 
((  Pour  nous,  nous  croyons  au  printemps, 
écrivait  Tun  d’eux.  Le  soleil  est  caché,  mais 
pas  éteint.  » Mais,  en  allant  plus  à fond, 
le  caractère  essentiel  du  Néo-Christianisme  « pa* 
raît  être  la  prétention  de  découvrir  l’Evan- 
gile oublié,  de  renouveler  le  sentiment  reli- 
gieux, de  dégager  des  entraves  du  dogme  les  beau- 
tés de  la  morale  chrétiennè,  et  d’ôter  le  gouverne- 
ment de  notre  vie  à la  raison  qui  a fait  ses  preu- 
ves d’impuissance,  pour  le  confier  mystiquement, 
à la  volonté  et  à l’amour  )).  (Correspondant,  io  fé- 
vrier i892,  M.  l’abbé  Klein,  le  Néo-Chrhtianîsme.) 

((  De  jeunes  talents  se  groupent  autour  de  M.  de 
Vogüé,  faits,  semble- t-il,  pour  comprendre  leur  rôle 
comme  lui,  écrit  Edouard  Rod.  D’autre  part,  les 
idées  qu’il  soutient  paraissent  en  grande  faveur 
auprès  de  la  jeunesse  des  écoles,  sur  laquelle-  il 
exerce  une  action  incontestable,  et  dont  il  est 
peut-être  avec  M.  Lavisse,  le  véritable  chef.  C’est 
donc  quelque  chose  d’autre  qui  se  prépare,  une 
germination  commençante  d’idées  nouvelles,  de 
sentiments  nouveaux,  qui  n’ont  plus  beaucoup 
d’attaches  avec  ceux  du  demi-siècle  écoulé  ». 

Le  Christianisme  se  compose  du  Credo  et  du  Dé- 
calogue, du  dogme  et  de  la  morale;  le  Néo-Chris- 
tianisme garde  la  morale,  mais  sacrifie  le  dogme. 
((  La  religion  est-elle  vraie  Ils  ne  savent.  Est-elle 
belle  et  bonne?  Oui.  L’Eglise  répond  à tous  les  be- 
soins de  l’âme  inquiète,  mais  elle  repose  sur  une 
base  imaginaire  ».  (Edouard  Rod,  Le  sens  de  la 
vie.)  A leurs  yeux,  l’affirmation  de  Berthelot  : a Le 
monde  est  aujourd’hui  sans  mystère  »,  n’avait  ni 
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sens  ni  saveur.  Ils  savaient  bien  que  le  monde, 
comme  le  sphinx,  qui  est  à l’entrée  du  désert  fa- 
meux, gardera  toujours  son  secret,  et  ils  s’en  ré- 
jouissaient, car  le  mystère  leur  allait  bien.  D’un 
autre  côté,  les  libres  penseurs  les  avaient  dégoû- 
tés de  la  libre  pensée.  Dans  la  religion,  ils  trou- 
vaient le  mystère,  et  aussi  la  réponse  aux  questions 
que  la  science  positive  n’a  pu  résoudre;  ils  trou- 
vaient un  code  de  vie,  un  idéal,  et,  pour  l’attein- 
dre, des  secours  et  des  moyens,  surtout  l’examen 
de  conscience,  la  prescription  de  surveiller  sa  vie 
intérieure,  ses  pensées,  ses  sentiments,  ses  actes. 
Ceci  convenait  à la  tendance  qu’ils  avaient  à s’a- 
nalyser, à leurs  sympathies  pour  la  psychologie. 
Ils  trouvaient  encore  le  commandement  de  la 
prière.  Le  dernier  mot  sur  lequel  se  terminait  Le 
Disciple  était  ajissi  le  dernier  mot  du  Sens  de  la 
Vie.  <(  Dans  un  double  effort  pour  faire  jaillir  de 
ma  mémoire  les  formules  perdues  et  pour  secouer 
de  ma  pensée  le  joug  de  l’esprit  qui  nie,  je  me 
mis  à murmurer  — des  lèvres,  hélasl  des  lèvres 
seulement  : « Notre  Père  qui  êtes  aux  deux...  )) 
Mais  beaucoup  invoquaient,  du  fond  du  cœur,  le 
Père  des  deux. 

Les  Néo-chrétiens  vont  tout  droit  à l’Evangile. 
Ils  en  goûtent  toute  la  partie  morale,  depuis  le 
Sermon  sur  la  montagne  jusqu’au  souhait  d’u- 
nité, de  consommation  dans  l’unité.  Que  l’Evan- 
gile insiste  sur  l’amour  fraternel,  sur  la  nécessité 
du  sacrifice;  qu’il  prêche  la  résignation  et  redise 
le  Fiat,  qu’il  rappelle  le  Misereor  super  turbarr^, 
qu’il  condamne  les  abus  de  la  richesse  et  tende  à 
l’amélioration  du  sort  des  pauvres,  qu’il  fasse  ap- 
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pel  à la  mortification  pour  maintenir  la  chair 
dans  la  dépendance  de  l’esprit,  qu’il  réprouve 
jusqu’à  la  pensée  du  mal  par  respect  de  la  pré- 
sence divine  et  pour  prévenir  l’acte  meme  du  mal; 
ils  applaudissent  et  ils  suivent.  Aucun  mot  qu’ils 
prononcent  plus  souvent  que  le  mot  d’esprit  évan- 
gélique. Entendez  M.  Henry  Bérenger  affirmer 
que  l’esprit  évangélique  est  a le  principe  qui  sau- 
vera le  monde  moderne  ». 

De  là,  leur  culte  pour  Tolstoï.  Leur  culte,  ai-je 
dit?  Leur  imitation  aussi.  On  sait  par  l’Evangile 
même  que  la  garde  et  l’explication  de  l’Evangile 
ont  été  remises  par  le  Christ  à l’Eglise.  Que  pensent 
de  l’Eglise  les  Néo-chrétiens.^  Eh  bïen!  ils  diffè- 
rent d’avis  et  de  sentiment. 

Il  y a trois  catégories.  La  première  .catégorie  se 
compose  de  ceux  qui  n’attendent  le  salut  que 
de  l’Eglise;  elle  renferme  M.  de  Vogüé,  Anatole 
Leroy -Beaulieu,  qui  sont  des  croyants;  Edouard 
Rod  aussi.  Quoique  ne  croyant  pas  à la  divinité  de 
l’Eglise,  il  ne  voit  pas  qu^on  puisse  se  passer 
d’elle.  De  même,  il  ne  veut  pas  seulement  la  vie, 
mais  une  foi.  Pour  lui,  « la  vie  n’a  de  sens  que 
pour  ceux  qui  croient  et  qui  aiment  ». 

Les  partisans  de  la  deuxième  catégorie  deman- 
dent à l’Eglise  de  se  modifier.  Ainsi  parle,  entre 
autres,  M.  Jean  Honcey.  Il  ne  s’agit  de  rien  moins 
que  d’expliquer  à l’Eglise  comment  comprendre 
l’Evangile. 

Mais  le  plus  grand  nombre  veut  tout  simplement 
^aïciser  le  christianisme.  M.  l’abbé  Klein  analyse 
ainsi  leurs  prétentions  : 
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<(  Laïciser  le  christianisme,  voilà  exactement  ce  que 
désire  la  très  grande  majorité  des  chrétiens  de  lettres... 
Ce  n’est  pas  exagérer  la  portée  de  cette  formule  que 
de  l’expliquer  ainsi. 

La  morale  de  l’Evangile  est  la  meilleure  de  toutes  et 
la  seule  efficace;  il  faut  donc  la  soutenir  et  la  propa- 
ger.  Mais  l’Eglise,  qui  en  a été  jusqu’ici  la  dépositaire^ 
se  montrant  inférieure  à cette  grande  tâche  par  son 
obstination  à rester  prisonnière  du  dogme  et  d’institu- 
tions incompatibles  avec  les  progrès  modernes,  il  est 
urgent  de  la  suppléer  dans  sa  missiofi,  car,  entre  ses 
mains  débiles,  le  vrai  christianisme  court  de  graves 
dangers,  risquant  tout  au  moins  de  devenir  solidaire  de 
ses  défauts,  et  impopulaire  comme  elle.  » 

D’où  vient  donc  cette  peur  du  dogme Mais,  ré- 
pondent les  Néo,  de  ce  que  le  dogme  est  ferment  de 
division,  entre  les  esprits,  de  ce  qu’il  empêche 
« l’unanimité  »,  l’unanimité  qui  est  le  dogme  du 
Néo-christianisme,  de  ce  que  le  dogme  s’oppose  à la 
science  et  aussi  sans  doute  à la  liberté.  « Si  la  révé- 
lation existe,  écrit  M.  Henry  Bére'nger,  si  Dieu  a vé- 
ritablement communiqué  aux  hommes  les  vérités 
essentielles  à l’homme,  la  science  est  inutile,  elle 
aussi  sans  doute  à la  liberté,  a Si  la  révélation 
existe,  écrit  M.  Henry  Bérenger,  si  Dieu  a vérita- 
blement communiqué  aux  hommes  les  vérités  es- 
sentielles à l’homme,  la  science  est  inutile,  elle 
n’est  plus  qu’un  vain  amusement  ».  Comme  si  les 
vérités  révélées,  très  peu  nombreuses  d’ailleurs,  et 
d’ordre  métaphysique,  ne  laissaient  pas  le  champ 
entièrement  libre  aux  investigations  de  la  science. 
Mais  ((  on  est  d’autant  plus  convaincu  a priori  des 
incompatibilités  irréductibles  entre  le  dogme  et 
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les  sciences,  qu’on  ignore  quelquefois  les  sciences 
et  toujours  le  dogme  ». 

Pas  de  dogme,  disent  donc  les  Néo-chrétiens, 
ignorant  que  la  morale  sans  le  dogme  est  un  édi- 
fice sans  sa  base.  S’il  n’y  a pas  un  Dieu  créateur 
et  providence,  s’il  n’^y  a pas  un  Christ  et  une 
Eglise,  de  quelle  valeur  est  la  morale?  Elle  n’est 
plus  qu’une  création  de  notre  esprit.  Je  fait  d’un 
homme  qu’un  autre  homme  peut  défaire.  On  n’a 
ni  fleurs,  ni  fruits  sans  racines,  car  on  n’a  pas  de 
plante;  de  même  on  n’a  pas  de  principes  certains 
de  vie  sans  une  croyance.  Et  on  n’a  pas  non  plus 
de  christianisme. 

Pas  de  dogme.  Pas  de  hiérarchie,  non  plus  : 
((  Les  cadres  de  l’Eglise  sont  trop  vieux,  assure 
M.  Henry  Bérenger  : si  le  monde  moderne  y en- 
trait, il  les  ferait  éclater  ou  ce  sont  eux  qui  l’étouf- 
feraient ». 

Mais  l’Eglise  n’étant  pas  admise,  qui  prendra 
sa  place,  qui  donnera  une  direction,  qui  maintien- 
dra l’unanimité  dans  la  pratique?  Car  s’il  n’y  a 
pas  une  autorité  infaillible,  la  divergence  des 
vues,  le  morcellement  est  inévitable.  L’accord  réel 
des  volontés  est  impossible  si  les  esprits  ne  s’en- 
tendent pas  sur  les  croyances.  D’après  M,  Henry 
Bérenger,  ce  sera  une  aristocratie  intellectuelle. 
D’après  M.  Paul  Desjardins,  ce  sera  l’ensemble  de 
tous  ceux  qui  croient  au  devoir.  Il  ne  le  dit  pas, 
mais  la  chose  se  devine  : ce  sera  surtout  lui.  En 
effet,  voici  que  dans  le  Devoir  prés’ent,  il  ébauche 
une  morale  pour  les  fidèles  de  sa  chapelle.  Il  ne  se 
contente  pas  d’un  décalogue.  Il  donne  dès  le  début 
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treize  commandements,  et  il  annonce  que  d’autres 
suivront. 

Certes,  tout  n’est  pas  à blâmer  dans  ce  qu’il  ex- 
pose et  propose  : la  pacification  de  la  conscience 
par  la  vie  meilleure;  la  réaction  contre  le  mal  que 
la  littérature  a fait  depuis  quarante  ans,  le  respect 
du  mystère,  car  nous  sommes  plongés  dans  le 
mystère;  l’accession  des  humbles  aux  périls  et  à la 
noblesse  de  la  responsabilité;  la  lutte  contre  le 
scepticisme  et  l’ironie,  lesquels  ne  sont  qu’un  acte 
d’incompétence  dont  il  n’y  a pas  plus  lieu  de  se 
parer  que  des  autres  faiblesses  de  l’esprit;  avant 
tout,  le  respect  du  devoir,  le  devoir  étant  le  pivot 
<ie  la  vie  morale. 

J’ai  parlé  tout  à l’heure  de  l’unique  dogme  du 
Néo-christianisme  qui  est  l’unanimité  et  qui  peut 
se  définir  : « l’existence  d’une  seule  âme  en  beau- 
coup d’hommes  ».  M.  Paul  Desjardins  a observé 
que  ((  beaucoup  d’hommes,  très  divisés  doctrina- 
lement, aspirent  néanmoins  ensemble  à un  relève- 
ment moral  pour  eux  et  pour  les  autres;  il  les 
exhorte  à se  réunir  sur  ce  terrain  commun.  Notre 
foi  étant  un  rayon  de  soleil  de  derrière  la  colline, 
laquelle  il  faut  d’abord  péniblement  gravir,  nous 
voilà  gravissant.  Notre  affirmation  commune  étant 
que  l’action  bonne  doit  passer  devant,  nous  com- 
mençons par  agir  ».  Il  demande  donc  seulement  à 
ceux  qui  marchent  avec  lui  d’éprouver  le  besoin 
commun  du  réveil  moral.  Cela  peut  bien  s’appeler 
un  sentiment  religieux,  mais  non  une  foi.  Cela  in- 
quiétait Jules  Lemaître.  Un  jour  que  les  Néo-chré- 
tiens le  priaient  d’être  des  leurs,  il  leur  répondit  : 
Donnez-moi  d’abord  votre  oredo.  De  vrai,  il  n’y  a 


44 


LE  RENOUVEAU  CATHOLIQUE 


pas  de  dogme  dans  le  Néo-christianisme,  et 
M.  Paul  Desjardins  s’en  rend  compte  et  l’avoue, 
quand  il  réfléchit  : a II  ne  s’agit  pas  de  croire,, 
mais  d^abord  d’aimer...  Et  ensuite,  que  croira- 
t-on  Ce  que  l’amour  conseille  et  exige  qu’on 
croie  simplement.  Et  là-dessus,  les  exigences  va- 
rient selon  les  esprits  ; autant  de  religions  au 
fond  que  de  personnes,  et  un  seul  devoir  pour  tou- 
tes ». 

Une  très  grande  partie  de  la  jeunesse  lettrée 
suit;  en  première  ligne  se  trouvent . ceux  qui  sor- 
tent de  l’Ecole  normale  supérieure.  Et  le  mouve- 
ment s’étend  des  frontières  du  christianisme  vrai 
jusqu’au  pur  dilettantisme.  Et  un  critique  ecclé- 
siastique trouve  que  a l’ensemble  de  la  tentative 
mérite  plutôt  une  vraie  sympathie  ». 

Le  mouvement  était  assez  cansidérablè  et  occu- 
pait assez  les  esprits  pour  que  M.  d’Hulst  fît  en- 
tendre aux  Néo-chrétrens  cet  appel  et  cet  avertis- 
sement, du  haut  de  la  chaire  de  Notre-Dame  : 

« Ah!  croyez-moi,  Messieurs,  il  ne 'sert  de  rien  d’ad- 
mirer le  christianisme  du  dehors,  de  louer  sa  morale, 
de  lui  envier  son  idéal,  de  s’approcher  jusqu’au  bord 
de  la  foi  sans  vouloir  sé  lier  avec  elle.  Vous  savez  ce 
que  je  veux  dire  et  de  qui  je  parle  en  ce  moment. 
Dieu  me  garde  d’insulter  aux  sentiments  généreux  qui 
ramènent  ainsi  vers  nos  confins  l’élite  de  la  génération 
nouvelle,  ceux  qu’on  a nommés  les  néo-chrétiens!  Cer- 
tes, le  mobile  qui  les  pousse  est  honorable  pour  eux, 
il  est  plus  glorieux  encore  pour  la  parole  révélée. 
L’impiété  avait  procédé  par  la  négation  et  le  sarcasme; 
c’était  bon  pour  démolir.  Quand  on  a voulu  recons- 
truire, on  s’est  trouvé  à court  de  matériaux,  à court 
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même  d’idées  et  de  dessein.  On  a demandé  à la  science 
les  éléments  d’une  morale,  elle  n’en  a donné  que  la 
contrefaçon;  les  éléments  d’une  consolation,  d’une  es- 
pérance, elle  n’a  pas  même  essayé  de  les  fournir;  elle 
a répondu  : cela  n’est  pas  de  mon  ressort.  Alors  de 
jeunes  hommes  se  sont  levés,  qui  n’avaient  pas  connu 
ce  que  leurs  devanciers  s’étaient  acharnés  à détruire. 
La  haine,  le  persiflage,  la  calomnie,  tout  ce  qui  avait 
défrayé  la  littérature  vénéneuse  des  ennemis  de  Dieu,, 
tout  cela  leur  a semblé  une  nourriture  creuse  et 
amère.  Ils  ont  cherché  comme  au  hasard;  ils  ont  re- 
trouvé le  Sermon  sur  la  montagne,  ce  divin  langage 
leur  a paru  sublime  et  doux,  et  ils  ont  tourné  autour 
de  l’Evangile  pour  se  chauffer  à son  soleil. 

Ah!  qu’attendent-ils  donc  pour  franchir  l’enceinte.^ 
Les  trésors  de  la  maison  de  Dieu  n’enrichissent  que 
ceux  qui  y pénètrent.  Si  le  christianisme  n’est  pas  di- 
vin, comme  il  prétend  l’être,  il  n’est  qu’un  mensonge; 
et  croyez-vous  de  bonne  foi  que  ce  soit  un  mensonge 
qui  va  restaurer  la  morale  ? Mais,  s’il  est  divin,  de 
quel  droit  prétendez-vous  lui  emprunter  sa  vertu  en 
lui  contestant  sa  divinité.^  On  n’est  pas  chrétien, 
comme  on  est  artiste,  à son  heure,  à sa  guise,  en  fai- 
sant varier  arbitrairement  le  niveau  de  son  idéal.  Si 
vous  saviez  le  don  de  Dieu,  Messieurs,  et  quel  est  ce- 
lui qui  parle  à vos  cœurs  : Si  scires  donum  Dei  et  quis 
est  qui  dicit  tibi,  vous  ne  vous  croiriez  pas  permis  d’en 
prendre  une  partie  et  de  laisser  l’autre;  vous  diriez 
comme  la  Samaritaine  : « Donnez-le  moi  tout  entier. 
Ouvrez-moi  la  source  de  cette  eau  vive  qui  jaillit  jus- 
qu’à la  vie  éternelle,  et  qui  seule  étanche  la  soif  de 
l’âme  pour  toujours  : Da  mihi  hanc  aquam  ut  non  sU 
tiam.  ))  (M.  d’Hulst,  Carême  de  1892.) 

Déjà,  un  autre  grand  ami  de  la  jeunesse  et  de 
l’Eglise,  le  comte  Albert  de  Mun,  avait  prêté  son 
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attention  au  mouvement  des  Néo-chrétiens,  il  en 
avait  remarqué  tout  à la  fois  les  qualités  et  les  dé- 
fauts et  il  avait  cherché  à susciter  des  amis  et  des 
guides  à ces  affamés  d’idéalisme. 

Devant  l’immense  auditoire  que  lui  faisaient,  au 
Congrès  de  Lyon,  les  membres  de  V Association 
Catholique  de  la  Jcuimsse  Française,  en  i89i,  il 
avait  dit  : 

((  Un  travail  profond  s’accomplit  dans  les  jeunes  gé- 
nérations. Vous,  il  est  vrai,  chers  amis,  vous  avez 
trouvé  la  foi  assise  près  de  votre  berceau.  Mais  il  est 
d’autres  jeunes  gens  que  le  malheur  des  temps  a jetés 
dans  l’incroyance;  et  voici  que  ceux-là  aussi  semblent 
se  réveiller  et  secouer  avec  dégoût  le  manteau  d’un 
matérialisme  grossier.  Un  trouble  mystérieux  les 
pousse  à la  recherche  d’un  inconnu  supérieur  auquel 
leurs  âmes  aspirent.  Au  sein  de  leurs  études  scientifi- 
ques et  positives,  surgit,  suivant  Uexpressîon  d’un  de 
leurs  maîtres,  « la  nostalgie  du  divin  »;  ils  ont  soif 
de  croire  et  d’espérer,  et  ils  sont  tourmentés  du  be- 
soin d’une  action  appuyée  sur  des  croyances...  A vous, 
jeunesse  catholique,  de  vous  lever  et  d’aller  au-devant 
de  ces  âmes  inquiètes,  non  point  pour  les  combattre, 
mais  pour  les  persuader,  non  pas  en  ennemis,  mais  en 
messagers  de  ia  vérité.  Portez-leur  la  foi  qui  leur  en- 
seignera le  devoir,  et  lui  donnera  la  base  qui  chez  eux 
leur  manque  encore. 

« Je  crois  et  je  vous  demande  la  permission  de  le 
dire  ici  librement,  je  crois  que  nous  marchons  à de 
grandes  transformations  de  la  société;  un  nouvel  or- 
dre de  choses  se  prépare  parmi  nous.  A vous,  chers 
amis,  à vous  qui  arrivez  avec  la  jeunesse,  l’intelli- 
gence et  l’audace,  il  appartiendra  de  conduire  cette  so- 
ciété nouvelle  dans  les  voies  de  l’Evangile,  à la  lumière 
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des  dogmes  infaillibles  de  la  foi.  Préparons  résolument 
ces  transformations  sociales  : en  avant  vers  Tavenir. 
Vous  êtes  la  jeunesse  catholique,  et  vous  n’êtes  pas 
jeunes  pour  demeurer  assis  sur  des  tombeaux  et  pleu- 
rer sur  des  ruines.  Assez  de  cœurs  meurtris  par  les 
désastres  passés  seront  là  pour  les  gémissements  et  les 
larmes;  mais  à vous  de  protéger  les  berceaux  et  de 
causer  cet  avenir. 

Hélas!  ni  le  grand  orateur,  ni  le  grand  conféren- 
cier ne  furent  entendus,  dans  les  invitations  qu’ils 
faisaient  aux  Néo-chrétiens  à venir  vers  l’Eglise. 
Au  contraire,  le  mouvement  s’orienta  de  plus  en 
plus  vers  le  libéralisme  et  la  libre-pensée,  jusqu’au 
moment  où  il  versa  -dans  l’athéisme,  M.  Henry 
Bérenger  brisant  avec  M.  de  Vogué  et  se  déclarant 
disciple  de  Voltaire.  Ce  fut,  pour  le  Néo-Christia- 
nisme, le  mot  et  le  geste  de  la  fin.  S’il  ne  sombra 
pas  aussitôt,  il  n’en  était  pas  moins  blessé  à mort. 

H manqua  aux  Néo-chrétiens  d’écouter  les  con- 
seils que  leur  donnait  Ollé-L^prune  dans  les  der- 
nières pages  d’un  précieux  livre.  Les  sources  de  la 
causer  cet  avenir.  » 

« Il  faut  prendre  le  christianisme  tel  qu’il  est, 
l’Eglise  telle  qu’elle  est,  ou  ne  plus  compter  sur  un 
secours  efficace...  On  peut  bien  trouver  dans  la  vérité 
incomplète  une  lumière  et  une  force,  sans  aucun 
doute,  mais  c’est  à cause  qu’elle  est  vérité,  non  à 
cause  qu’elle  est  incomplète.  La  savoir  incomplète,  et, 
de  propos  délibéré,  s’y  tenir,  c’est  lui  ôter  toute 
vertu...  Donc,  il  n’y  a pas  moyen  de  se  dire  : l’Eglise 
a la  vertu  pacifiante  et  régénératrice  que  nous  cher- 
chons; mais  dans  ce  que  l’Eglise  impose  ou  propose, 
nous  choisirons,  prenant  ceci,  laissant  cela.  Non, 
l’Eglise  est  ou  n’est  pas...  Voir  que  la  vertu  régénéra- 
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trice  et  pacifiante  dont  nous  avons  besoin,  est  dans 
l’Eglise,  et  vouloir  faire  ses  conditions  à l’Eglise,  c’est 
une  inconséquence,  et  c’est  vouloir  que  le  remède  dé- 
claré nécessaire  n’opère  pas...  Le  christianisme  a fait 
la  chrétienté,  mais  voilà  que  la  chrétienté  se  dissout  : 
il  faut  que  l’Eglise  refasse  une  autre  chrétienté.  Il 
faut  qu’elle  recommence  sans  se  répéter.  Si  le  passé, 
comme  tel,  ne  recommence  pas,  le  principe  immortel, 
l’esprit  vivant  qui  a fait  le  passé  refera  l’avenir...  On 
dirait  que  plus  que  jamais  Dieu  veut  montrer  qu’il  n’y 
a qu’un  seul  Père  et  Seigneur,  celui  qui  est  aux  cieux; 
un  seul  maître,  le  Christ;  et  tandis  que  les  violents 
font  contre  Dieu  et  le  Christ  les  derniers  efforts,  se  dé- 
menant contre  tout  ce  qui  est  divin  et  chrétien,  dans 
les  hautes  régions  de  la  pensée,  un  mouvement  de  re- 
tour se  dessine  vers  Dieu  et  le  Christ,  et  aucun 
homme  comme  tel  n’apparaît  capable  de  rallier  les  es- 
prits et  les  âmes  à une  doctrine  puissante  et  bienfai- 
sante, comme  dans  l’ordre  social  proprement  dit,  au- 
cun homme  n’apparaît  capable  de  procurer  par  son 
autorité  la  paix  publique.  » 


CHAPITRE  IV 
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Depuis  cette  solennelle  Pentecôte  qui,  au  céna- 
cle de  Jérusalem,  créa,  ou  plutôt  anima  l’Eglise 
préparée  à la  vie  par  le  Christ,  bien  des  Pentecôtes 
ont  eu  lieu  sur  divers  points  du  monde.  Pentecô- 
tes partielles  qui  venaient  compléter  la  Pentecôte 
unique,  soit  en  établissant  de  nouveaux  centres  de 
chrétienté,  soit  en  ranimant  dans  les  âmes  la 
flamme  mystique  apportée  à la  terre  par  l’Esprit. 
D’âge  en  âge,  l’Esprit  souffle.  Il  souffle  où  il  veut, 
quand  il  veut,  dans  la  mesure  où  il  le  veut.  Tan- 
tôt sur  un  homme  et  tantôt  sur  un  peuple.  Tantôt 
en  passant  et  tantôt  de  façon  continue.  Tantôt  il 
change  une  disposition  et  tantôt  il  change  l’ensem- 
ble. Tantôt  l’action  de  -son  passage  demeure  ca- 
chée, tantôt  elle  éclate  aux  yeux. 

A Jérusalem,  la  descente  de  l’Esprit  fut  mani- 
feste pour  tous  ceux  qui  habitaient  la  ville  : Juifs 
qui  n’avaient  pas  quitté  leur  patrie  ou  Juifs  de  la 
dispersion,  venus  de  toutes  les  nations  qui  sont 
sous  le  ciel.  Car,  disent  les  Actes,  « il  vint  tout  à 
coup  du  ciel  un  bruit  comme  celui  d’un  vent  qui 
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souffle  avec  force,  et  il  remplit  toute  la  maison  où 
les  disciples  étaient  réunis.  Et  ils  virent  paraître 
comme  des  langues  de  feu,  qui  se  pariagêrent  et 
se  pbsèrent  sur  chacun  d'eux.  Ils  furent  tous  rem- 
plis du  Saint-Esprit,  et  ils  se  mirent  à parler  di- 
verses langues,  .selon  que  EEsprit-Saint  leur  don- 
nait de  s'exprimer.  Or,  il  y avait  à Jérusalem  des 
Juifs  de  tout  pays...  Au  bruit  qui  se  lit  entendre, 
et  à la  nouvelle  d'un  tel  prodige,  ils  accoururent 
en  foule,  et  ils  étaient  tout  hors  d'eux-mêmes. 
Surpris  et  étonnés,  ils  disaient  : a Ces  gens  qui 
parlent  ne  sont-ils  pas  tous  Galiléens.^  Comment 
se  fait-il  que  chacun  de  nous  les  entende  parler  la 
langue  de  son  pays.^  » (Actes  n,  7-8.) 

Voilà  réunis  en  organisme  vivant  les  éléments 
que  le  Christ  avait  préparés.  Voilà  les  disciples 
apeurés  et  muets  de  la  veille,  transformés  en  héros 
et  en  apôtres.  Ils  savent  et  prêchent  les  mystères 
de  Dieu.  Ils  confèrent  les  sacrements  de  la  loi 
nouvelle.  Ils  annoncent  Jésus  crucifié  et  ressuscité, 
et  font  des  miracles  en  son  nom.  En  deux  jours, 
Jérusalem  voit  huit  mille  conversions  et  huit  mille 
baptêmes.  L'Eglise*  vit...  pour  ne  jamais  mourir. 
En  effet,  l’Esprit  immortel  l’anime. 

Mais,  si  l’Esprit  immortel  est  pour  toujours  au 
sein  de  l’Eglise,  celle-ci  peut,  à un  moment  ou  à 
l’autre  de  la  durée,  sur  un  point  ou  sur  un  autre 
de  l’espace,  subir  des  assauts  et  des  luttes,  prove- 
nant soit  de  la  faiblesse  de  ses  fils,  soit  de  la  ma- 
lice de  ses  adversaires. 

Ainsi  en  allait-il  vers  les  années  i9oo.  Devant  les 
dangers  qui  menaçaient  l’Eglise  de  France,  Dieu 
regarda-t-il  le  passé  ou  l’avenir  du  peuple  par  le- 


LES  . JEUNES  AVANT  LA  GUERRE 


5l 


quel  il  accomplit  souvent  ses  gestes?  En  tout  cas, 
l’Esprit  du  Seigneur  souffla*  au-dessus  de  maints 
cénacles  qui  s’élevaient  en  .notre  pays.  Il  y eut  des 
clartés,  des  paroles  de  force  et  de  beauté,  des  ac- 
tes surprenants.  Tout  ceci  se  faisait  surtout  parmi 
les  jeunes. 

Alors,  comme  jadis  dans  les  rues  de  Jérusalem, 
il  y eut  de  grands  étonnements  dans  les  différentes 
cités  de  France.  On  s’assemblait  et  on  se  commu- 
niquait ses  impressions.  « Comment,  ces  jeunes 
gens  qui  parlent  ne  sont-ils  pas  tous  Français?  Ne 
parlaient-ils  pas  tous  comme  nous  naguère?  N’a- 
vaient-ils pas  les  mêmes  jugements?  N’étaient-ils 
pas  des  sceptiques  ou  des  penseurs?  D’où  vient 
chez  les  uns  ce  changement  et,  chez  les  autres, 
cette'  audace? 

Et  l’on  fit  des  enquêtes. 

Des  faits  étaient  là.  Impossible  de  les  nier.  Mais 
quelles  en  étaient  les  causes,  l’étendue,  la  profon- 
deur et,  tout  d’abord,  la  nature?  Cela,  on  voulait, 
on  pouvait  le  savoir.  D’où  des  enquêtes  nombreu- 
ses et  diverses. 

J’en  rappellerai  quelques-unes  : celle  de  l’Opi- 
nion,  celle  de  la  Revue  Hebdomadaire,  celle  de  la 
Reviie  des  Jeunes,  celles  de  la  Revue  des  Fiiançaîs, 
du  Temps  (i),  du  Gaulois,  de  la  VUe  Nouvelle... 

De  toutes  ces  enquêtes,  aucune  n’eut  plus  de  re- 
tentissement que  celle  de  l’Opimon.  Faut-il  1 at- 
tribuer au  titre  même  du  journal?  Non,  mais  plu- 
tôt au  talent  de  l’enquêteur  ou,  mieux,  des  enquê- 
teurs. Car  Agathon,  ce  beau  nom  grec,  recouvre 

(1)  L’enquête  du  Temps,  dirigée  par  M.  Em.  Henriot,  a paru 
en  .volume  sous  ce  titre  : A quoi  rêvent  les  jeunes  gens. 
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les  noms  très  irançais  de  deux  jeunes  écrivains  : 
MM.  Henri  Massis  et  Alfred  de  Tardes.  A ce  mo- 
ment, ni  Tun  ni  Taulre  n’étaient  croyants.  Depuis, 
le  premier  a donné  son  adhésion  totale  au  catholi- 
cisme; le  second  est  demeuré  incroyant. 

Agathon  interrogea  une  centaine  de  jeunes  gejjs 
qui,  jour  par  jour,  apportèrent  leurs  réponses  dans 
les  colonnes  de  VOpînvon.  Il  parut  très  vite  com 
bien  ces  documents  excitaient  la  curiosité  du  pu- 
blic. Vraiment,  V Opinion  intéressait  l’opinion. 
Beaucoup  exprimèrent  le  désir  de  trouver  réunis 
dans  un  seul  volume  tous  les  documents  épars  dans 
les  numéros  d’un  journal.  Agathon  publia  les  Jeu- 
nés  gens  d'aujourd’hui.  Il  s’exprime  ainsi  dans 
l’Introduction  : 

Il  y a quelque  chose  de  nouveau  dans  la  jeunesse^ 
tel  est  le  sentiment  unanime. 

Peut-on  parler  cependant  d'une  a nouvelle  généra- 
tion ? » Une  génération,  cela  suppose  une  commu- 
nauté de  traits,  une  liaison,  une  secrète  entente,  un 
ensemble  « où  chacun  se  meut  d'un  effort  solidaire  ». 
Est-il  vrai  et  dans  quelle  mesure  que  nos  jeunes  gens 
se  rallient  à des  tendances  communes,  à un  idéal  dif- 
férent de  leurs  prédécesseurs,  qu’une  même  pensée  in- 
terne, sinon  une  même  doctrine,  façonne  leurs  âmes, 
qu’un  même  espoir  enfin  les  soulève.^  C’est  l’objet  de 
cette  enquête... 

Mais  d’abord,  qu’entendons-nous  par  la  jeunesse? 
Nous  avons  fait  porter  notre  recherche  sur  des  gar- 
çons de  dix-huit  à vingt-cinq  ans.  C’est  à la  sortie  du 
collège,  dans  les  grandes  écoles,  avant  l’emprise  d’une 
carrière,  que  se  façonne  notre  visage  moral  et  que  se 
choisissent  ces  directions  intellectuelles  à quoi  nous  de- 
meurons fidèles  toute  la  vie... 


LES  JEUNES’  AVANT  LA  GUERRE  5 S' 

Il  ne  s’agit  que  de  la  jeunesse  cultivée...  Et  pour  être 
franc,  il  s’agit  de  la  jeunesse  d’élite.  Peut-être  une  en- 
quête plus  étendue,  sollicitant  tous  les  jeunes  Fran- 
çais, ceux  des  ateliers,  des  faubourgs  et  des  champs, 
comme  ceux  qui  sortent  des  collèges,  eût-elle  donné 
des  résultats  différents.  Mais  la  majorité  numérique  en 
l’occurrence  n’offre  qu’une  signification  secondaire, 
trompeuse  même...  C’est  l’avenir  qui  nous  importe 
ici.  Son  secret,  il  ne  faut  pas  le  demander  à la  multi- 
tude,  mais  à l’élite  novatrice,  levain  dans  la  masse  in-^ 
forme.  Ce  sont  les  croyances  des  intellectuels  qui,  à de 
longues  années  de  distance,  orientent  l’esprit  public,  et 
par  lui  la  politique,  la  morale,  les  arts.  Voilà  pourquoi 
il  convenait,  selon  nous,  d’interroger  parmi  la  jeu- 
nesse, celle  qui  vraisemblablement  dans  la  politique, 
l’armée,  les  lettres,  l’industrie,  l’administration,  diri- 
gera les  destinées  du  pays. 

Après  cette  déclaration,  Agathon  traça,  en  au- 
tant de  chapitres,  les  différentes  lignes  qui  roinpo 
sent  le  caractère  de  la  génération  nouvelle  Pour 
faire  son  tableau,  tantôt  il  procède  par  simples  ci- 
tations, tantôt  il  analyse  et  emploie  à fjire  sa 
construction  les  matériaux  qui  lui  ont  été  appor- 
tés. De  tous  les  témoignages  qu'il  a reçus,  de  tou- 
tes les  observations  qu'il  a pu  faire  lui-même,  il 
dégage  au  vif  et  met  en  relief  la  physionomie  des 
jeunes.  Il  y trouve  ces  traits  révélateurs  : goût  de 
l'action,  foi  patriotique,  netteté  des  mœurs,  renais- 
sance catholique,  réalisme  politique. 

« D’après  les  enquêtes,  d’après  les  renseignements 
qui  sont  venus  spontanément  à lui,  écrit  M.  Faguet, 
l’auteur  attribue  à la  jeunesse  actuelle  cinq  vertus  car- 
dinales : le  goût  de  l’action....  la  foi  religieuse  et  par- 


54  LE  JRENOUVEAU  CATHOLIQUE 

ticulièrement  catholique,  le  retour  au  goût  classique, 
la  chasteté,,  le  patriotisme.  )> 

Uiie  contre-enquête  suit  renquête  et  marque  la 
conscience  délicate  de  l’auteur,  son  désir  de  don- 
ner exactement  la  réalité  des  choses.  Cette  fois, 
Agathon  s’y  prend  ainsi.  Il  interroge  diverses  sor- 
tes de  témoins  parmi  ceux  qui  comptent  et  qui 
sont  à même  d’apporter  quelque  chose  de  neuf  : 
les  premiers  sont  de  tout  jeunes  hommes,  désignés 
par  leurs  compagnons  d’études,  comme  étant  les 
mieux  qualifiés  pour  traduire  les  sentiments  et  les 
idées  de  l’ensemble;  les  seconds,  âgés  de  vingt  à 
trente  ans,  sont  choisis  parmi  les  plus  représenta- 
tifs de  la  pensée  nouvelle  dans  les  différents  mi- 
lieux religieux,  politiques,  littéraires;  les  troisiè- 
mes sont  des  aînés,  hommes  de  trente-cinq  à qua- 
rante ans  qui  eurent  pour  rôle  de  déblayer  la  route 
devant  les  pas  de  nos  jeunes;  les  quatrièmes  ne 
sont  autres  que  MM.  Barrés  et  Bergson. 

((  Or,  qu’ont  dit  ces  témoins,  parlant  plutôt  au  nom 
de  collectivités  qu’en  leur  nom  propre  Ceci  : « Una- 
nimement, affirme  Agathon,  la  réalité  et  l’ordre  de  nos 
observations  sont  approuvés.  Tous  accordent  que  ce 
sont  bien  là  (les  quatre  traits  mentionnés  plus  haut) 
les  sentiments  généreux,  les  préoccupations  essentielles 
de  la  jeunesse  d’aujourd’hui.  Alors  même  qu’ils  criti- 
quent, nos  correspondants  acceptent  les  principes  fon- 
damentaux de  l’enquête  et  les  prennent  pour  commun 
dénoniinateur  (i).  » 

Abordant  le  chapitre  IV  qui  nous  intéresse  direc- 

(1)  Agathon,  Les  jeunes  cens  d’aujourd’hui,  Témoignages. 
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tement  dans  la  présente  étude  : Une  renaissance 
catholique^  iVgathon  observe  que  cette  renaissance 
porte  la  bonne  marque,  qu’elle  s’est  surtout  pro- 
duite au  sein  de  l’élite  cultivée,  qu’elle  a repoussé 
le  positivisme  et  les  autres  systèmes  d’erreur, 
qu’elle  est  revenue  à la  métaphysique,  et  à une 
métaphysique  amie  de  l’action  : 

((  Culte  du  caractère,  de  la  personnalité,  goût  de  la 
discipline  morale,  ce  sont  là  des  tendances  très  fortes 
parmi  la  jeunesse  nouvelle.  Cette  disposition  qui  in- 
cline à préférer  les  qualités  humaines,  les  réalités  du 
sentiment  et  de  Taction  aux  idées  abstraites  et  aux 
systèmes,  devait  conduire  ces  jeunes  gens  plus  avant, 
les  ramener  à la  source  profonde  de  l’activité,  à la  vie 
religieuse. 

Dissipons  tout  de  suite  une  confusion  possible.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  d’une  religiosité  vague,  sans  point  d’ap- 
pui et  sans  cadre,  comme  celle  qui  fut  à la  mode  parmi 
les  lettrés  vers  1890,  manière  d’idéalisme  mystique  et 
tendre  à l’usage  des  incroyants.  C^est  dans  la  forme 
traditionnelle  et  franche  du  catholicisrqe  que  s’affirme 
la  sensibilité  religieuse  des  nouveaux  venus...  » 

Qu’on  n’accepte  pas  toutefois,  sans  aucun  in- 
ventaire, le  catholicisme,  tel  qu’il  nous  est  pré- 
senté par  tous  les  correspondants  d’Agathon.  Il  y 
a bien  quelques  ((  infiltrations  ».  Des  ouvrages, 
condamnés  par  Rome,  sont  tenus  en  trop  haute  es- 
time, et  tous  les  philosophes  cités  avec  éloge  ne 
méritent  pas  créance. 

A son  tour,  la  Revuie  Hebdomadaire  procède  à 
une  enquête.  Elle  aussi  s’adresse  à la  jeunesse  et 
veut  savoir  l’habituelle  direction  de  ses  idées  et  de 
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ses  désirs.  Chaque  huit  jours,  les  réponses  vien- 
nent des  points  les  plus  divers  : clergé,  métier  mi- 
litaire, barreau,  agriculture,  commerce,  beaux- 
arts,  affaires,  littérature...  Tous  les  jeunes  de 
France  défilent  pour  ainsi  dire,  en  long  et  sympa- 
thique cortège,  devant  les  lecteurs  et  fournissent  de 
précieuses  indications  sur  Fétat  d’âme  de  la  géné- 
ration montante  et  sur  les  espérances  qu’elle  pro- 
jette sur  notre  horizon.  Finalement,  Emile  Faguet 
est  chargé  de  résumer  cette  enquête.  Il  remplit  al- 
lègrement son  ((  office  de  rapporteur  général  de 
l’esprit  public  ».  Il  conclut  que  la  jeunesse  actuelle 
est  énergique,  sainement  passionnée,  curieuse,, 
chercheuse,  inventeuse  et  éprise  d’action;  qu’elle 
va  de  l’avant  sans  étourderie  ni  témérité,  mais  avec 
un  très  bel  élan  d’espérance  et  de  foi;  qu’elle  ne 
dissimule  ni  les  dangers  qui  nous  menacent,  ni  les 
défauts  nationaux  ces  autres  dangers,  ni  la  gran- 
deur de  la  tâche  qu’elle  a devant  elle  ou  plutôt  à 
laquelle  elle  a déjà  mis  la  main;  mais  qu’elle 
n’est  qu’excitée  par  ces  dangers  et  ces  difficultés  et 
que,  sans  les  chercher  avec  un  dilettantisme  puéril, 
elle  accepte  de  tout  son  cœur  de  « vivre  dangereu- 
sement (i)  ».  L’assurance  est  consolante,  venant 
d’un  âge  dont  on  a dit  : laudator  temporis  acti. 

Il  faut  applaudir  à tous  les  détails  de  ce  ta- 
bleau. Mais  comment  ne  pas  s’arrêter  avec  com- 
plaisance sur  ces  renseignements  qui  iiftéressent 
de  façon  directe  la  question  en  étude  dans  ces  pa- 
ges  : 

(1)  La  Revl'e  hebdomadaire,  20  juillet  1912.  L’Enquête  sur  la 
Jeunesse^  ^par  Emile  Faguet,  p.  304-305. 
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« Dans  le  monde  du  clergé,  on  est,  comme  Ton  fut 
toujours,  mais  on  est  particulièrement  en  ce  moment- 
ci,  à cause  du  sursum  qu'a  produit  la  séparation,  ar- 
dent à la  foi  et  ardent  aux  œuvres.  On  veut  instruire  le 
peuple  en  sa  religion  et  en  la  morale  que  cette  reli- 
gion contient;  mais  aussi  on  veut  plus  que  jamais  créer 
des  œuvres  d’éducation  générale,  patronages,  colonies 
de  vacances,  etc.,  et  des  œuvres  de  charité,  c’est-à- 
dire,  pour  parler  le  langage  politique,  des  œuvres  de 
fraternité  sociale...  (i)  » 

Et  nous  avons  là  quelques-unes  des  semences 
d’où  lève  la  moisson  religieuse  qui  se  fait  parmi 
les  jeunes  âmes. 

Stimulée  par  les  succès  de  i9i2,  la  Revu^  Hebdo- 
madaire ouvre  une  nouvelle  enquête  en  i9i4.  Sous 
une  autre  forme  et  faisant  appel  à d’autres  té- 
moins, « à ceux  qui  ont  l’expérience  »,  la  nouvelle 
enquête  rejoint  la  première,  au  moins  sur  un  point. 
Ne  débute-t-elle  pas  par  cette  question  : a Com- 
ment envisagez-vous  la  France  d’aujourd’hui  et 
celle  qui  vous  est  apparue  au  début  de  votre  jeu- 
nesse » Dans  la  réponse  du  bâtonnier  Léon  De- 
vin, la  première  en  date,  on  trouve  une  informa- 
tion qui  se  rencontrera  souvent  dans  les  suivantes  : 

« Si  la  religion  est  combattue,  elle  résiste,  et  sans 
se  contenter  des  promesses  d’éternité  qu’elle  a reçues, 
aide  le  ciel  auquel  elle  se  confie.  La  séparation  de 
l’Eglise  et  de  l’Etat  a réveillé  bien  des  assoupissements. 
Une  vitalité  nouvelle  se  développe  dans  la  liberté  et, 
malgré  des  répugnances  qui  ne  pourront  durer  tou- 
jours, on  peut  entrevoir  un  concordat  réparateur,  ce- 


(1)  Loc.  cit.  p.  291. 
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lui  qu’on  a appelé,  par  avance,  du  nom  bien  choisi  de 
concordat  de  la  séparation  (i).  » 

Continuons  la  série  des  enquêtes.  Agathon  s'est 
adressé  aux  jeunes  de  dix-huit  à vingt-cinq  ans, 
mais  avec  des  limites  très  circonscrites.  Il  n'enten- 
dra que  ceux  qui  fréquentent  les  Lycées  et  les 
Universités.  La  raison  : c'est  .cette  jeunesse  qui 
{(  vraisemblablement  dans  la  politique,  l’armée, 
les  lettres,  l'industrie,  l'administration,  dirigera 
les  destinées  du  pays  ».  C'est  faire  la  belle  part  des 
intellectuels.  Cependant  peut-être  ne  faudrait-il 
pas,  en  démocratie,  oublier  le  rôle  du  suffrage 
universel. 

Quant  à la  Revue  Hebdomadaire,  pour  renseigner 
les  lecteurs  sur  l’état  d’esprit  de  la  nouvelle  géné- 
ration, elle  s'adresse  par  l'organe  de  son  direc- 
teur, M.  F.  Laudet,  à « la  jeunesse  qui  se  trouve 
aux  environs  de  vingt-cinq  ans  et  qui,  ses  études 
terminées,  se  trouve  au  seuil  des  carrières  et  com- 
mence à s'appliquer  à la  vie  ».  Ce  sont  les  jeunes 
gens  les  plus  qualifiés  dans  les  divers  groupe- 
ments d'activité  sociale  qui  sont  appelés  à prendre 
la  parole  et  à dépeindre  l'état  général  du  milieu 
auquel  ils  appartiennent.  Ici  encore,  il  y a des  li- 
mites et  des  insuffisances. 

Comment  La  Vie  Nouvelle  n'aurait-elle  pas  été 
amenée  à s'occuper  d'un  mouvement  qui  intéres- 
sait à ce  point  l'opinion A défaut  du  but  qu'elle 
poursuit,  son  nom  même  l'invitait  à enquêter.  Elle 
le  fit.  Un  peu  tardivement.  Par  pudeur,  peut-être. 
Car  il  lui  faudrait  parler  d'elle-même,  en  bien. 


(1)  Revue  hebdomadaire,  15  mai  1914,  p.  309-310. 
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N’était-ce  pas  d’-elle  et  du  groupement  qu’elle  re- 
présente,  qu’était  parti  le  signal  du  mouvement? 
Si  tout  le  renouveau  religieux  ne  se  renferme  pas 
dans  les  limites  tracées  par  VAssocmti'on  aaUioli- 
qjjie  de  la  Jemiesse  fr^nçmse,  il  lui  est  du  moins 
grandement  tributaire.  , 

Donc,  le  28  décembre  i9i3,  le  18  janvier,  sous 
ce  titre  symptomatique  : Vers  une  renaissance  ca- 
tholique, la  Vie  Nouvelle  étudie  tout  spécialement 
le  mouvement  dont  elle  n’a  cessé  de  tracer  la 
courbe  depuis  qu’il  existe. 

Un  peu  plus  tard,  paraissent  un  troisième  et  un 
quatrième  articles.  Même  titre.  Il  y est  dit,  le 
i9  avril  ï9i4  : 

« Le  catholicisme  est  en  progrès  chez  les  pen- 
seurs et  dans  une  élite  intellectuelle.  Des  livres 
comme  Chrétienne  de  Mme  Adam,  ou  le  Saint-Au- 
gustin de  M.  Louis  Bertrand,  plusieurs  drames 
d’un  Claudel  ou  d’un  Jammes,  et  les  tableaux  d’un 
Denis  ou  d’un  Desvallières  sont  des  cris  de  foi  je- 
tés comme  des  défis  au  siècle  qui  meurt,  et  comme 
des  appels  à celui  qui  se  lève.  Sans  doute,  il  faut 
voir  ce  que  lisent  les  jeunes  : leurs  revues  d’avant- 
garde  parlent  du  Christ  et  sont  rédigées  par  des 
convertis.  Et  il  faut  observer  quel  accueil  le  pro- 
gramme de  la  Jeunesse  Catholique  reçoit  parmi 
les  étudiants. 

N’entendez-vous  pas  monter  du  fond  de  l’âme 
française  une  aspiration  éperdue  vers  les  sources 
fécondes  de  l’ordre  et  de  l’idéal?  Cent  ans  d’intel- 
lectualisme abusif  ont  rompu  l’équilibre  des  puis- 
sances d’enthousiasme  et  des  puissances  de  raison 
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que  le  sens  chrétien  n’était  plus  là  pour  accorder. 
L’élite  a cru  qu’elle  pourrait  vivre  d’abstractions 
et  de  formules;  et  la  foule,  de  grands  mots. 

Mais  voici  qu’un  furieux  besoin  de  divin  émeut 
dans  l’âme  les  « points  nobles  que  le  siècle  laisse 
en  léthargie  ».  Voici  qu’un  élan  d’enthousiasme 
vers  la  vie  et  l’infiixi  brise  le  cercle  de  vérités  ma- 
thématiques où  l’intelligence  s’était  enfermée 
comme  dans  un  tombeau,  a Voici  que  des  généra- 
tions se  lèvent  pour  qui  le  ciel  est  de  nouveau  peu- 
plé d’étoiles  » et  qui  cherchent  non  pas  seulement 
des  palliatifs  aux  malheurs  du  jour,  mais  la  clef  du 
problème  religieux  qui  les  tourmente  et  qui  est  au 
fond  de  toutes  les  grandes  questions  contemporai- 
nes. 

L’œuvre  des  œuvres,  aujourd’hui,  c’est  de  faire 
comprendre  à la  génération  qui  monte  et,  par  elle, 
un  jour  à la  France,  que  le  catholicisme  est  la  so- 
lution adéquate  au  problème  du  siècle.  C’est  de 
provoquer  et  d’organiser  dans  toute  la  nation  un 
mouvement  profond  de  la  pensée  et  d’action  pour 
refaire  par  la  base  et  dans  toutes  ses  parties  l’or- 
dre que  cherchent  vainement  à construire  ceux 
qui  en  méconnaissent  les  principes  essentiels  ou 
qui  oublient  qu’ils  sont  ruinés  dans  beaucoup 
d’âmes. 

Cette  œuvre,  la  jeunesse  l’attend.  Voilà  pourquoi, 
sur  toute  l’étendue  du  territoire  comme  dans  tou- 
tes les  élites  de  la  nation,  dans  l’élite  de  la  jeu- 
nesse scolaire  et  universitaire  comme  dans  les  au- 
tres, le  programme  vraiment  jeune  et  résolument 
d’avenir  de  l’Association  Catholique  de  la  Jeunesse 
Française  provoque  un  si  généreux  enthousiasme. 
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Et  dans  le  quatrième  article  : 

((  Nous  avons  indiqué  précédemment  ce  que  nous 
pensons  du  renouveau  d’enthousiasm-e  que  les 
croyances  séculaires  provoquent  aujourd’hui  chez 
tant  de  jeunes.  Et  nous  avons  laissé  entendre  que 
le  programme  de  notre  Association,  programme  de 
refonte  des  énergies  nationales  à la  chaleur  vivi- 
fiante de  la  doctrine  et  de  la  foi  catholiques,  a tout 
ce  qu’il  faut  pour  satisfaire  les  besoins  qui  tour- 
mentent notre  âge. 

((  Il  est  temps  d’exposer  ce  programme  lui- 
même.  Nous  commençons  aujourd’hui  de  le  faire  à 
l’usage  surtout  des  jeunes  gens  qui  viennent,  à 
l’appel  de  la  Vie  Nouvelle,  prendre  dans  nos  rangs 
leur  tour  de  combat,  à l’usage  aussi  des  hommes 
qui  regardent  notre  mouvement  avec  une  sympa- 
thie faite  de  bienveillance,  d’étonnement  et  d’es- 
poir, à l’usage  enfin  de  tous  ceux  qui  ont  conservé 
assez  de  ressort  moral  pour  saluer  à travers  les  nua- 
ges du  ciel  de  France,  l’aurore  radieuse  d’une  jeu- 
nesse qui  prépare  l’avenir. 

« Tl  y a dans  notre  pays  une  a mentalité  » 
païenne  qui  le  mine.  Nous  avons  observé  cette 
mentalité.  Nous  avons  dit  quel  mal  en  était  la 
source.  Nous  avons  affirmé  enfin,  avec  toute  la  sé- 
rénité que  donne  une  conviction  profonde,  que  la 
tâche  essentielle  d’aujourd’hui  est  de  rapprendre  à 
la  France  à penser  et  à vivre  chrétiennement. 

((  Refaire  l’éducation  chrétienne  de  notre  pays, 
voilà  la  première  partie,  l’essentiel  de  notre  pro- 
gramme, le  travail  que  nous  proposons  à tous  les 
hommes  d’ordre  qui  voudraient  nous  aider. 
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((  La  seconde  partie,  c est  de  rebâtir  sur  les  assi- 
ses solides  de  l’esprit  chrétien  restauré,  les  divers 
organismes  qui,  dans  une  France  bien  ordonnée, 
enfermeraient  l’homme  dans  une  triple  solidarité 
familiale,  professionnelle  et  régionale. 

((  Un  mot  se  détache  sur  le  fond  de  ce  pro- 
gramme : le  mot  Ordre. 

« Nous  voulons,  en  effet,  restaurer  dans  notre 
pays  l’ordre,  comme  l’indique  la  première  phrase 
de  nos  statuts  généraux  : « Grouper  toutes  les  for- 
ces catholiques  de  la  jeunesse  française,  en  vue  de 
coopérer  au  rétablissement  de  l’édifice  social  chré- 
tien ».  Tous  nos  efforts  y convergent.  Mais  il  ne 
faut  pas  qu’on  se  méprenne  sur  ce  que  nous  enten- 
dons par  là. 

((  L’ordre  que  nous  préconisons  n’est  pas  seule- 
ment pour  l’Etat  cette  discipline  extérieure  aux  in- 
dividus que  tout  gouvernement  doit  imposer  aux 
citoyens  pour  assurer  leur  tranquillité,  la  sécurité 
de  leurs  affaires  et  l’unité  nationale  dont  il  a la 
garde. 

((  Pour  les  individus, ( ce  n’est  pas  seulement 
l’ordre  auquel  se  rallie  le  dilettante  désabusé  qui 
revient  à une  discipline  pour  vaincre  la  vie  et 
triompher  du  découragement.  Ce  n’est  pas  non 
plus  celui  de  l’esthète  amoureux  de  l’harmonie 
que  répand  dans  une  âme  l’écho  prolongé  des  voix 
ancestrales. 

((  Ce  n’est,  enfin,  aucun  système  ni  aucune  for- 
mule. 

((  Car  toutes  ces  constructions-là,  quelque  génial 
que  soit  le  cerveau  qui  les  bâtit,  ont  un  vice  origi- 
nel qui  les  rend  inaptes  à réaliser  l’ordre  dans  sa 
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plénitude  : celui  de  n’être  que  des  formules  et  de 
ne  pouvoir  par  ^conséquent  imposer  qu’une  con- 
trainte extérieure  à des  âmes  altérées  d’ordre  inté- 
rieur. 

((  L’ordre  que  nous  préconisons,  c’est  l’ordre  ca- 
tholique. Celui-là  ne  s’impose  pas  seulement  à la 
raison  comme  un  axiome,  au  cœur  comme  une 
contrainte,  aux  nations  comme  une  nécessité.  Mais 
il  unit  et  il  coordonne  les  individus  et  la  société, 
les  énergies  individuelles  et  les  énergies  sociales 
comme  les  membres  d’un  corps  où  la  sève  circule. 

(V  Sans  doute,  la  contrainte  extérieure,  lois  et 
force  publique,  seront  toujours  nécessaires  pour 
appuyer  cet  ordre  extérieur.  Loin  de  nous  toute 
pensée  contraire.  Mais  l’expérience  de  chaque  jour 
ne  démontre-te-elle  pas  que  les  lois  et  la  force  pu- 
blique ne  sont  pas  grand ’chose  sans  les  mœurs  et 
les  institutions;  bien  mieux,  qu’elles  se  mettent  au 
service  de  l’immoralité  quand  la  nation  devient 
assez  veule  pour  le  permettre.^  » 

Lignes  précieuses!  A côté  des.  constatations  de  ce 
qui  est  déjà  réalisé,  elles  renferment  l’indication 
des  règles  à suivre  pour  continuer  de  progresser. 

Et  maintenant,  ouvrons  la  Revm  des  Jeunes.  A 
elle  plus  qu’à  tout  autre,  il  appartient  de  mettre  la 
main  sur  le  cœur  de  la  jeunesse  actuelle  et  d’en 
ausculter  les  battements.  Elle  va  le  faire  à sa  ma- 
nière, nette,  précise,  catégorique.  D’abord  elle  ne 
se  disperse  pas.  Un  point  de  vue  lui  suffît,  le  point 
<ie  vue  catholique,  mais  envisagé  sous  les  aspects 
les  plus  variés.  Ensuite,  elle  ne  s’adresse  qu’aux 
jeunes.  Non  : à ceux  aussi  qui  s’occupent  des  jeu- 
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nés.  Et  ils  sont  nombreux.  Tant  mieux.  Le  résultat 
sera  plus  concluant.  Enfin,  elle  nelimine  pas  de 
catégories  et  ne  fait  pas  acception  de  personne. 
Qu'on  soit  jeune,  cela  suffit  pour  prendre  la  parole 
à sa  tribune,  à quelque  classe  de  la  société  que  Ton 
appartienne.  Dans  ces  conditions,  elle  aura  plus  sû- 
rement  le  véritable  reflet  des  choses. 

A eux  seuls,  le  programme  et  le  questionnaire 
sont  très  instructifs.  Voyez  plutôt  : 

Les  signes  d'une  renaissance  catholique 
dans  la  jeunesse  contemporaine 

La  récente  enquête  entreprise  par  la  Revue  hebdo- 
madaire et  par  l'Opinion^  dont  nous  avons  publié  quel- 
ques-unes des  pages  les  plus  significatives  au  point  de 
vue  religieux,  a révélé  dans  la  jeunesse  française  con- 
temporaine les  signes  évidents  d’une  renaissance  catho- 
lique qui  mérite  de  fixer  l’attention  de  quiconque  a le 
souci  de  l’avenir  religieux  de  notre  pays.  Mais  les  ren- 
seignements apportés  par  ces  deux  périodiques  de- 
meurent très  généraux.  On  aimerait  à suivre,  dans  le 
détail,  les  manifestations  diverses  de  cet  élan  plein  de 
promesses. 

Il  nous  a semblé  que  la  Revue  de  la  Jeunesse,  à 
raison  du  public  nombreux  et  varié  qu’elle  atteint, 
était  en  mesure  d’apporter  une  précieuse  contribution 
à cette  passionnante  étude. 

Nous  comptons,  en  effet,  à l’heure  présente,  parmi 
nos  abonnés,  beaucoup  de  professeurs,  prêtres  et  laï- 
ques, qui  sont  en  contact  permanent  avec  la  jeunesse  de 
nos  universités,  séminaires,  lycées,  collèges.  Nous  at- 
teignons, en  outre,  directement,  un  nombre  très  con- 
sidérable d’étudiants  et  d’étudiantes,  de  cercles  d’étu- 
des, d’hommes  d’œuvre,  de  pères  et  mères  de  famille. 
En  groupant  les  renseignements  particuliers  que  ces 
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lecteurs  amis  voudraient  bien  nous  faire  parvenir,  il 
n'est  pas  douteux  que  nous  arrivions  à présenter  ici 
des  précisions  intéressantes  dont  nous  bénéficierons 
tous.  C'est  pourquoi  nous  ouvrons,  à notre  tour,  une 
enquête  sur  les  signes  de  la  renaissance  catholique 
dans  la  jeunesse  contemporaine. 

Les  réponses  seront  publiées  dans  la  Revue,  sans  les 
signatures  (sauf  autorisation  expresse  des  intéressés), 
puis  coordonnées  en  vue  d'une  étude  d'ensemble  dont 
elles  auront  fourni  les  éléments.  Connaissant  plus  pré- 
cisément l'état  d’esprit  et  les  tendances  de  la  jeunesse 
actuelle,  nous  pourrons  alors  plus  efficacement  travail- 
ler pour  elle. 

Nous  adressons  donc  un  pressant  appel  à tous  nos 
lecteurs,  les  invitant  à vouloir  bien  répondre  au  ques- 
tionnaire ci-joint,  de  la  manière  qu'ils  jugeront.  Ce 
questionnaire  indique  seulement  quelques  points  géné- 
raux pour  faciliter  le  dépouillement  des  réponses.  Li- 
bre à chacun  d’insister  de  préférence  sur  telle  ou 
telle  question,  même  à l’exclusion  des  autres. 

Nous  demandons  surtout  des  choses  vues  et  consta- 
tées, plutôt  que  des  considérations  d'ordre  général  qui 
se  dégageront  d’elles-mêmes  de  l’enquête.  Que  les 
professeurs  nous  parlent  de  leurs  élèves;  les  curés  et 
vicaires  des  jeunes  gens  de  leur  paroisse;  les  hommes 
d'œuvre  de  ceux  qu’ils  dirigent  et  voient  agir;  les  pè- 
res et  mères  de  famille  de  leurs  enfants;  les  étudiants 
de  leurs  camarades  et  surtout  d'eux-mêmes. 

Poru  préciser  et  permettre  un  classement  des  docu- 
ments, nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  men- 
tionner leur  titre  par  ces  simples  mots  : un  professeur 
de  séminaire,  de  collège,  de  lycée,  d université;  un 
curé-  (ou  un  vicaire)  de  ville  ou  de  campagne;  un  père 
ou  une  mère  de  famille;  un  étudiant,  une  étudiante, 
un  membre  de  cercle  d’études,  un  homme  d'œu- 
vre, etc. 


4. 
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Nous  voulons  espérer  que  les  réponses  seront  nom- 
breuses, et  nous  remercions  d’avance  nos  correspon- 
dants des  renseignements  qu’ils  voudront  bien  nous 
envoyer.  Tous  nous  pourrons  en  tirer  profit. 

QUESTIONNAIRE 

Dans  le  milieu  où  vous  vivez,  avez-vous  observé  cer- 
tains signes  caractéristiques  de  cette  renaissance  ca- 
tholique dont  parlait  ?^cemment  l’Opinion  dans  un 
article  reproduit  en  partie  par  la  Revue  de  la  Jeunesse 
du  lo  juin  d.ernier 

SIGNES  d’ordre  INTELLECTUEL 

a)  Les  jeunes  gens  que  vous  connaissez  se  préoccu- 
pent-ils, plus  qu’en  d’autres  temps,  de  la  question  re- 
ligieuse — h)  Cherchent-ils  à s’instruire  des  enseigne- 
ments de  la  Foi,  ou  demeurent-ils  indifférents  ? — 

c)  Se  laissent-ils  impressionner  par  certaines  objec- 
tions ? Quelles  sont,  parmi  les  doctrines  non  catholi- 
ques, celles  qui  semblent  les  attirer  le  plus,  et  pour- 
quoi ? — d)  Dans  les  universités,  collèges,  lycées,  les 
professeurs  et  aumôniers  remarquent-ils  que  le  nom- 
bre des  étudiants  catholiques  augmente  ? Exercent-ils 
une  influence  intellectuelle  ? 

2®  SIGNES  d’ordre  MORAL 

a)  Les  jeunes  gens  que  la  doctrine  catholique  attire 
vivent-ils  conformément  à leur  croyance,  leurs  mœurs 
s’en  ressentent-ils  — b)  Sont-ils  cathoZiques  indivi- 
duellement ou  le  sont-ils  collectivement?  — c)  Vont- 
ils  jusqu’à  la  pratique  des  sacrements  Où  en  est  parmi 
eux  le  respect  humain  ? — d)  Constate-t-on  chez  eux 
le' culte  d’un  idéal  qui  influence  leur  vie,  entraîne  leur 
volonté  ? 

3®  SIGNES  d’ordre  SOCIAL 

a)  Les  questions  sociales  intéressent-elles  les  jeunes 
«jens  Quelle  est  leur  attitude  à l’égard  des  doctrines 
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sociales  antichrétiennes  et  chrétiennes  P ' — h)  Font- 
ils  effort  pour  étudier  les  principes  sociaux  catholi- 
ques : quels  ouvrages  lisent-ils  pour  cela  P — c)  Ai- 
ment-ils les  œuvres,  et  de  préférence  les  œuvres  nette- 
ment catholiques?  S’y  mêlent-ils?  — d)  Y a-t-il  un 
progrès  dans  les  patronages,  cercles  d’études,  conféren- 
ces de  Saint-Vincent-de-Paul,  etc.  P 

4®  SIGNES  d’ordre  GÉNÉRAL 

a)  Quels  sont  les  hommes  qui  semblent  exercer  le 
plus  d’attrait  sur  la  jeunesse  (hommes  du  passé  ou  du 
présent),  ceux  dont  elle  parle,  qu’elle  aime,  qu’elle  lit  : 

philosophes,  littérateurs,  hommes  d’action,  etc.  ? 

Parmi  les  jeunes  qui  écrivent  (prosateurs,  poètes,  ar- 
tistes), y a-t-il  des  convictions  religieuses  affirmées 
dans  leurs  œuvres  ? — Le  dilettantisme  et  le  sectarisme 
dans  la  jeunesse. 

CONCLUSION 

Quelle  confiance  vous  inspirent  ces  constatations? 
Quelles  lacunes  relevez-vous  plus  spécialement,  et  sur 
quels  points  croyez- vous  que  nous  devions  porter  nos 
efforts  ? ' 

Les  réponses  qui  ont  été  faites  à ce  questionnaire 
sont  pleines  d’intérêt  : elles  permettent  de  consta- 
ter que  partout,  dans  la  jeunesse  des  professions  li- 
bérales, comme  dans  celle  du  labeur  manuel,  il  y a 
quelque  chose  de  changé  quant  à l’attitude  vis-à-vis 
des  questions  religieuse,  patriotique  et  sociale. 

Je  me  contenterai  de  transcrire  ces  réflexions, 
qui  ont  été  fournies  par  un  ancien  élève  de  lycée  i 
parce  que  quelques-unes  d’entre  elles  sont  très  sug- 
gestives. D’ailleurs,  cette  lecture  ne  modifiera  en 
rien  les  principes  et  la  pratique  que  doivent  avoir 
les  catholiques  relativement  aux  lycées. 

« Une  France  toute  nouvelle,  aussi  généreuse,  mais 
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plus  réaliste  que  ses  aînés,  se  lève  dans  vos  lycées  »> 
écrivait  récemment  M.  Barrés.  — Généreuse,  mais  réa- 
liste, je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  trouver  deux  épithè- 
tes pjus  caractéristiques  de  la  jeunesse  actuelle;  et  cela 
seul  suffirait  à expliquer  les  tendances  catholiques 
que,  sans  contredit,  cette  jeunesse  manifeste.  Sa  géné- 
rosité est  une  soif  d’idéal;  son  réalisme  un  besoin 
d’activité  pratique;  et  le  catholicisme  est-il  autre  chose 
que  la  tentative  de  mise  en  œuvre  progressive  de  l’idéal 
le  plus  pur  et  le  plus  noble  qui  puisse  être  ? 

C’est  chose  réconfortante  de  constater  une  telle  re- 
naissance et  chose  utile  de  l’étudier,  d’en  apprendre 
les  éléments  pour  en  favoriser  le  développement. 

Avant  de  dire  ce  que,  personnellement,  j’ai  cru  re- 
cueillir sur  ce  point,  il  est  indispensable  d’indiquer 
brièvement  sur  quel  milieu  ont  porté  mes  observations 
et  à quels  jeunes  gens  il  m’est  possible  de  faire  allu- 
sion. 

Je  ne  parle  que  de  moi-même  et  de  mes  camarades, 
tous,  à très  peu  près,  jeunes  gens  ayant  fait  leurs 
classes  dans  un  lycée  ou  tout  au  moins  y ayant  terminé 
leurs  études  secondaires  : rhétorique  et  philosophie  — 
peu  ayant  appartenu  à quelque  grande  Ecole  : Polytech- 
nique, Centrale,  Faculté  de  Droit,  etc.;  — quelques- 
uns  même  sont  déjà  engagés  dans  les  carrières  qùe 
leur  ont  ouvertes  ces  écoles  ou  leurs  diplômes.  D’autre 
part,  en  raison  d’internats,  de  fréquents  changements 
de  domicile,  ou  d’autres  causes  diverses,  je  n’ai  ja- 
mais fait  partie  d’aucun  Cercle  d’Etudes,  d’aucune 
Conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul,  d’aucune  So- 
ciété d’étudiants  et,  sauf  d’un  ou  deux  camarades  plus 
intimes,  je  n’ai  pu  recueillir  autour  de  moi  que  des 
impressions  un  peu  superficielles,  basées  davantage  sur 
l’attitude  extérieure  et  les  propos  courants  que  sur  de 
longues  discussions,  conversations  ou  conférences  sur 
des  objets  spéciaux. 
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Néanmoins,  quelque  peu  approfondies  que  seront 
mes  remarques,  elles  pourront  présenter  un  certain  in- 
térêt, rapprochées  d’autres  travaux  analogues  dans  un 
plus  vaste  ensemble. 


I 

Me  conformant  aux  grandes  divisions  proposées  par 
l’enquêteur  — et  négligeant  celles  des  questions  aux- 
quelles je  me  sens  incapable  de  répondre,  — je  vais, 
tout  d’abord,  examiner  quels  signes,  dans  l’ordre  in- 
tellectuel, me  semblent  indiquer  une  renaissance  ca- 
tholique, ou,  plus  exactement,  quelles  me  paraissent 
être,  dans  l’ordre  intellectuel,  les  caractéristiques  de 
l’état  d’esprit  religieux  des  jeunes  gens  appartenant 
au  milieu  précédemment  défini. 

Il  faut  distinguer  deux  catégories  de  jeunes  gens  : 
ceux  qui  sont  ouvertement  catholiques  et  les  autres. 

I®  Ceux  qui  sont  ouvertement  catholiques  veulent 
une  religion  mieux  connue,  mieux  comprise,  mieux  ai- 
mée. Nous  souffrons  d’un  grand  mal,  qui  est  le  man- 
que d’équilibre  entre  nos  connaissances  religieuses  et 
les  autres.  A partir  de  12  ou  i3  ans,  nous  n’avons, 
pour  ainsi  dire,  pas  reçu  d’enseignement  religieux. 
Qu’avons-nous  eu  en  effet  sur  ce  point?  De  rares  ser- 
mons, peut-être  quelques  conférences  d’aumônier,  de 
bonnes  paroles  de  confesseur;  c’est  tout,  et  cela  ne 
constitue  pas  un  enseignement  religieux. 

Bref,  comme  je  l’indiquais  plus  haut,  nos  connais- 
sances religieuses  sont  en  retard  sur  le  reste.  Nous  sa- 
vons, certes,  l’essentiel,  mais  à peu  près  tel  que  nous 
l’apprîmes  à treize  ans,  dans  des  termes  et  sous  des 
formes  qui  ne  correspondent  plus  au  dévelqppement  de 
notre  esprit  par  ailleurs.  Pour  répondre  aux  besoins 
de  notre  curiosité  religieuse  qu’atrophie  le  système 
scolaire,  il  nous  faut  trouver  le  loisir  de  nous  tenir 
nous-mêmes  au  niveau;  et  ce,  avec  de  nombreux  exa- 
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mens  à préparer,  des  programmes  surchargés  à étu- 
dier et  toutes  sortes  d’autres  obligations  de  santé,  de 
camaraderie  ou  de  vie  sociale  : repos,  promenades, 
sports,  visites,  etc...;  il  faut  en  avoir  le  loisir  et  sur- 
tout la  volonté. 

Eh  bien  1 je  crois  que  cette  volonté,  les  jeunes  ca- 
tholiques de  l’heure  actuelle  l’ont.  Tous,  nous  cher- 
chons plus  ou  moins  à nous  instruire  sur  les»  vérités 
et  les  faits  d’ordre  religieux.  Tel  de  mes  camarades 
s’intéressait  dernièrement  d’une  façon  très  sérieuse  au 
modernisme,  étudiant  quels  systèmes  philosophiques 
pouvaient  recevoir  cette  dénomination.  Un  autre  même 
— exerçant  pourtant  une  position  très  positive  : il  est 
employé  de  banque  — discutait  un  jour  avec  moi  sur 
le  mysticisme,  cherchant  à en  formuler  une  définition 
précise  et  claire  comme  il  aurait  fait  du  romantisme, 
du  dilettantisme  ou  de  l’esprit  géométrique. 

En  somme,  ce  que  nous  cherchons,  c’est  la  cohésion 
de  nos  connaissances  et  de  nos  facultés,  l’unité  de 
notre  esprit  par  l’unité  de  notre  instruction.  Nous  vou- 
lons, présentant  en  sciences  une  mentalité  de  bache- 
lier ou  de  licencié,  ne  pas  garder  en  religion  une  foi 
de  charbonnier;  mais  mieux  posséder  cette  religion 
sublime  pour  faire  d’elle  autre  chose  qu’une  assurance 
contre  les  risques  de  l’au  delà  et  véritablement  nî)tre 
philosophie,  notre  méthode  de  vie. 

2®  Arrivons  à la  seconde  catégorie  des  jeunes  gens  : 
ceux  qui  ne  sont  pas  ouvertement  croyants  et  prati- 
quants. Chez  ceux-là,  il  y a d’abord  un  caractère  né- 
gatif, indice  d’une  certaine  renaissance  d’esprit  reli- 
gieux, je  veux  dire  l’absence  de  sectarisme  et  de  parti 
pris  intellectuel.  La  presque  totalité  d’entre  eux  sou- 
rient aux  déclamations  politiques  contre  Vignoran- 
tisme  ou  V obscurantisme  et  reconnaissent  loyalement 
une  valeur  intellectuelle  tant  au  catholicisme  en  lui- 
même  qu’aux  catholiques  même  pratiquants. 
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Mais,  ne  nous  bornons  pas  à constater  cette  absence 
générale  de  sectarisme  intellectuel.  Il  y a plus,  pour 
qui  veut  regarder  de  près  de  quelle  façon  sont  accueil- 
lies, par  ceux  qui  y adhèrent,  les  doctrines  non  ca- 
tholiques. Celle  d’entre  elles  qui  a certainement  le 
plus  d’adeptes  est  le  positivisme.  Son  caractère  sédui- 
sant tient  à la  part  que  cette  philosophie  fait  à la 
science,  toujours  plus  ou  moins  l’idole  de  notre  esprit 
réaliste  et  curieux;  à la  clarté,  à la  netteté  avec  laquelle 
elle  analyse  la  méthode  scientifique,  proclame  la  né- 
cessité de  l’observation  et  précise  le  domaine  et  l’objet 
de  la  science  : les  faits  et  les  relations  entre  faits. 

Mais,  n’ajoute-t-elle  pas  que  l’homme  doit  borner  ses 
investigations  à ces  seuls  faits  et  pour  le  reste  « avoir 
la  sagesse  » de  ne  pas  se  poser  de  questions,  car  la 
science  ne  peut  les  résoudre  ! Malheureusement,  en  ce 
qui  concerne  ce  reste  — Dieu,  l’âme,  l’au  delà,  l’Es- 
prit, l’Absolu,  — les  questions  ne  sont  pas  de  celles 
qu’on  peut  se  poser  ou  non,  à son  gré;  elles  se  po- 
sent toutes  seules  et  s’imposent  : avouer  leur  mystère 
ne  fait  qu’augmenter  leur  attrait.  L’abstention  du  po- 
sitivisme à leur  égard  laisse  subsister  dans  l’âme  un 
vide  angoissant  que  ceux  qui  en  souffrent,  tentent  de 
combler.  Un  tel  effort,  si  ce  n’est  pas  à proprement 
parler  un  signe  d’une  renaissance  catholique,  indique 
à tout  le  moins  une  renaissance  spiritualiste,  qui  ne 
j>eut  qu’en  être  l’avant-coureur.  « Console-toi  ! tu  ne 
me  chercherais  pas,  si  tu  ne  m’avais  pas  trouvé  I » 

II 

Mais  il  est  insuffisant  qu’un  courant  religieux  re- 
mue plus  ou  moins  les  esprits,  si  son  effluve  ne  ré- 
chauffe pas  aussi  les  cœurs  et  si,  au  mouvement  intel- 
lectuel ne  correspond  pas  un  mouvement  moral. 

Certainement,  ceux  dont  la  foi  est  solide  et  profonde 
s’efforcent  d’y  conformer  leurs  mœurs,  se  considérant 
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soumis  aux  lois  de  pureté,  de  loyauté  et  de  bonté  d'une 
religion  qu’ils  revendiquent  : lois  de  morale  univer- 
selle dont  r ((  élite  intellectuelle  » n’a  pas  plus  le  droit 
que  d’autres  de  s’affranchir;  ce  serait  beaucoup  d’au- 
dace et  de  dédain  de  sa  part,  de  rejeter  comme  inutile 
pour  elle  ce  frein  qui  la  gêne,  le  croyant  seulement  in- 
dispensable pour  des  individus  moins  éclairés,  des  ra- 
ces ou  des  temps  moins  civilisés. 

Mais  qu’est,  dans  l’ensemble,  la  moralité  de  la  jeu- 
nesse actuelle  et  présente-t-elle  quelque  amélioration  ? 
Je  ne  sais,  et  je  laisse  à ceux  qui  sont  à même  de  por- 
ter un  jugement  général  et  comparatif  le  soin  de  nous 
dire  leurs  remarques-  Pour  mon  compte,  je  crois  que 
nous,  jeunes,  ne  nous  convaincrons  jamais  assez  de  la 
nécessité,  pour  la  beauté  et  l’unité  de  la  vie,  d’un  idéal 
moral  pratiqué.  Il  faut  en  comprendre,  aux  jours 
d’équilibre  et  de  santé,  la  dignité  et  la  grandeur,  pour 
qu’aux  heures  de  découragement  et  de  tristesse,  le 
fardeau  en  soit  moins  lourd. 

(^uant  à la  pratique  religieuse,  elle  ne  m’apparaît 
pas  bien  brillante.  Je  viens  de  faire  une  petite  récapi- 
tulation et  de  constater  que  sur  46  internes  de  ma  pro- 
motion (dans  une  importante  Ecole  de  Commerce  de 
Paris),  nous  étions  environ  i3  assistant  à la  messe 
chaque  dimanche.  Quelques-uns  me  semblaient  plus 
irréguliers  et  je  crois  qu’au  total,  une  vingtaine,  au 
plus,  faisaient  vraisemblablement  leurs  Pâques. 

Une  seule  chose  me  semble  digne  de  remarque,  c’est 
le  peu  de  respect  humain  chez  les  jeunes  catholiques 
actuels.  Quand  l’occasion  se  présente,  presque  aucun 
n’éprouve  de  honte  à affirmer  ses  croyances  ou  ses 
sentiments  religieux,  sans  fanfaronnade,  sans  hauteur, 
mais  avec  une  simplicité  qui  ne  provoque  que  la  sym- 
pathie ou  le  silence.  Il  est  intéressant,  d’ailleurs,  d’a- 
jouter que  cette  franchise  d’attitude  est  la  même, 
qu’il  s’agisse  d’opinions  religieuses  à manifester  ou 
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seulement  de  sympathies  cléricales  à ne  pas  renier. 

Je  sais  un  jeune  homme  faisant  son  service  dans  Tar- 
tillerie,  dont  la  brigade  rencontra,  un  jour,  en  cam- 
pagne, révêque  du  diocèse.  Il  commanda  tranquille- 
ment : « Garde  à vous  ! )>  et  personne  ne  manifesta  de 
mécontentement  parmi  ses  hommes,  ravis,  au  con- 
traire, du  salut  aimable  du  prélat  en  réponse  à ce 
geste  d’urbanité. 

III 

Je  m’excuse  d’en  avoir  déjà  écrit  si  long  et  en  défini- 
tive d’en  avoir  dit  si  peu.  Je  m’en  voudrais  pourtant 
de  laisser  de  côté  la  question  de  l’enquêteur  relative 
aux  grands  hommes  exerçant  sur  nous  le  plus  d’at- 
trait; mais  j’y  répondrai  en  ne  parlant  que  de  mes 
préférences.  Combien  en  faudrait-il  citer  ? — Pascal, 
trop  grand  pour  qu’autre  chose  me  soit  permis  que  de 
prononcer  son  nom;  — Lacordaire,  le  romantique  de  la 
chaire,  mais  un  romantique  que  complète  l’humilité 
chrétienne,  et  peut-être  le  plus  parfait  d’entre  eux, 
celui  dont  à coup  sûr  la  vie  fut  la  plus  une,  la  plus  lo- 
gique, la  plus  pure,  la  plus  généreuse,  et  la  plus 
utile;  — Gratry,  le  dernier  de  nos  grands  philosophes 
catholiques,  le  prêtre  polytechnicien,  joignant  à la 
précision  et  à l’étendue  des  connaissances  scientifiques 
la  plus  grande  hardiesse  des  conceptions  philosophi- 
ques; — un  nom  encore,  enfin,  parmi  les  hommes  du 
présent  : P.  Bourget  qui,  progressivement,  à travers 
toute  son  œuvre  si  diverse,  aboutit  avec  l’imposante  lo- 
gique de  l’analyste  consciencieux  et  savant,  à la  néces- 
sité de  l’action. 

Chez  les  jeunes,  le  dilettantisme  n’est  qu’une  mala- 
die de  la  volonté.  L’intelligence,  souvent  brillante, 
s’éprend  de  la  part  de  vérité  qui  décore  superficielle- 
ment tout  système,  toute  philosophie,  et  la  volonté  se 
refuse  à l’effort  nécessaire  pour  aller  jusqu’au  bout! 
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Comprendre  et  choisir.  Il  est  trop  facile  alors  et  trop 
instinctif  de  dissimuler,  même  à ses  propres  yeux,  sa 
nonchalance  sous  une  attitude  de  désabusé  et  de  dilet- 
tante. 

Il  faut  combattre  avec  le  plus  de  vigueur  possible  ce 
maladif  état  d'âme  et  aider  au  développement  de  la  vo- 
lonté afin  que  l’idéal  religieux  ne  flotte  pas  seulement 
devant  nos  cœurs  à l’état  de  vague  attrait,  mais  de- 
vienne le  but  déterminé  de  notre  activité;  la  formation 
intellectuelle  et  morale  de  notre  âme  demande  et  mé- 
rite la  même  persistante  énergie  que  nous  admirons 
chez  les  grands  hommes  d’action,  avides  de  se  créer 
leur  fortune  ou  leur  place.  La  perfection  et  la  sainteté 
sont  des  biens  qui  doivent  devenir  nôtres,  non  par  fa- 
cile héritage,  mais  par  âpre  conquête. 

Au  point  de  vue  du  fond  même  de  la  religion,  une 
dernière  tâche  me  paraît  mériter  la  plus  grande  at- 
tention : développer  le  plus  possible,  chez  les  jeunes, 
le  sens  liturgique;  j’entends  par  là,  les  orienter  vers 
une  compréhension  plus  sérieuse  et  par  suite  un 
amour  plus  vivace  du  culte  : cérémonies  et  prières. 

Combien,  par  exemple,  l’âme  gagnerait  en  sensa- 
tion esthétique  autant  qu’en  fécondes  impressions,  à 
une  assistance  à la  messe  plus  liturgique  : si  au  lieu 
de  passer  une  demi-heure  en  fluides  oraisons,  elle  se 
pénétrait  du  sens  de  chaque  parole,  de  chaque  geste 
du  prêtre,  de  la  signification  philosophique  des  diffé- 
rentes parties  du  sacrifice,  et  des  rapports  existant  en- 
tre elles. 

Combien  elle  gagnerait  encore  à négliger  les  dévo- 
tieuses  et  doucereuses  formules  de  tant  de  manuels  ou 
traités  de  piété  de  3®  ou  4®  ordre  pour  rechercher  dans 
les  seules  prières  liturgiques  — les  psaumes  par  exem- 
ple — une  philosophie  autrement  forte,  une  poésie 
autrement  mystérieuse  et  bienfaisante. 

-Un  licencié  en  droit. 
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Impossible  de  nier  l’influence  catholique  qui 
-circule  au  milieu  de  notre  jeunesse.  Le  fait  est  si 
authentique!  A ce  spectacle,  beaucoup  exultent; 
certains  s’agacent;  quelques-uns  enragent.  « Ce 
dont  j’enrage  »,  diraient-ils  avec  Molière. 

Sous  la  ((  Coupole  »,  reteiftit  souvent  l’éloge  de 
la  jeunesse  actuelle,  voire  l’éloge  du  trait  le  plus 
affirmé  de  cette  jeunesse  : le  catholicisme.  Et,  rê- 
veuse aux  applaudissements  qui  s’élèvent  alors,  la 
noble  ((  Coupole  » doit  songer  qu’elle  couronnera 
de  son  immortelle  gloire  l’un  ou  l’autre  de  ces 
jeunes  qui  s’élèvent  si  pleins  de  promesses  à notre 
horizon  littéraire. 

Au  mois  de  janvier  i9i4,  les  jeunes  furent  célé- 
brés par  deux  voix  autorisées  entre  toutes.  Je  / 
cueille  le  billet  de  Junius  qui  en  donne  l’écho  : 

((  On  n’a  pas  assez,  à mon  gré,  insisté  sur  l’impor- 
tance exceptionnelle  et  la  haute  valeur  du  discours 
prononcé  à l’Académie  par  M.  Paul  Bourget,  en  ré- 
X)onse  à celui  du  récipiendaire,  M.  Boulroux.  Les  dis- 
cours académiques  ne  sont  entendus  que  par  ime 
élite  d’auditeurs,  souvent  plus  sensibles  à la  forme 
qu’au  fond  : ils  ne  sont  lus  que  par  un  petit  nombre 
de  lettrés,  attentifs  aux  choses  de  l’esprit.  Le  grand 
public  les  ignore,  ou  n’en  connaît  que  de  brefs  comp- 
tes rendus.  Le  discours  de  M.  Paul  Bourget  mérite  une 
autre  fortune.  Il  est  de  ceux  que  le  pays  tout  entier 
doit  méditer,  p^rce  qu’il  marque  une  date  dans  sa  vie 
intellectuelle,  et  parce  qu’il  lui  parle  un  langage  dont, 
trop  souvent,  l’ont  déshabitué  les  maîtres  de  sa  jeu- 
nesse. Jamais  encore,  la  « volte-face  de  l’âme  contem- 
poraine ))  n’avait  été  observée  et  précisée  avec  autant 
de  force  et  d’autorité.  Et  cette  a volte-face  »,  c’est  tout 
simplement  une  révolution  qui  commence,  non  point 
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un  de  ces  mouvements  tumultueux  et  passagers  dont 
s’inquiètent  les  politiques,  et  qui  menacent  les  régimes 
dont  ils  vivent,  mais  une  transformation  profonde  des 
cerveaux  et  des  volontés,  qui  portera  dans  l’avenir  des 
effets  encore  incalculables.  M.  Bourget  l’a  définie,  en 
une  phrase  décisive  : « La  pensée  d’aujourd’hui  a pour 
pôle  toutes  les  idées  représentées  par  ce  mot  : la  Vie, 
comme  la  pensée  de  i85o  avait  pour  pôle  toutes  les 
idées  représentées  par  ce  mot  : la  Raison.  » Qu’est-ce 
à dire,  sinon  que  des  générations  se  lèvent,  qui  vont, 
peu  à peu,  changer  la  direction  générale  des  idées  et 
préparer,  dans  les  esprits,  la  révolution  future,  comme 
les  encyclopédistes  préparèrent  celle  de  1789,  comme 
les  Scientistes  préparèrent  celle  dont  nous  avons,  de- 
puis quarante  ans,  dans  l’apparente  prospérité  d’une 
société  retournée  au  paganisme,  vécu  les  phases  dou- 
loureuses. Cette  jeunesse,  même  avec  des  faux  pas,  nous 
mènera  très  loin.  Elle  ne  s’enferme  plus  dans  la  seule 
activité  religieuse.  Elle  veut  mettre  le  pied  partout  où 
s’agite  la  vie  contemporaine.  Et  c’est  d’elle  aussi  que 
nous  vient,  en  ce  temps  de  pacifisme  et  de  suprématie 
civile,  la  grande  leçon  du  Soldat,  dont  M.  Bourget  a 
donné  l’admirable  commentaire,  en  citant  cette  forte 
parole  du  jeune  officier,  auteur  de  V Appel  des  Armes  : 
« L’armée  comporte  en  elle-même  sa  morale,  sa  loi 
et  sa  mystique.  » Ainsi,  ayant  révélé  à son  pays  l’aspi- 
ration vers  la  Vie  qui  caractérise  l’âge  présent  de  son 
histoire,  il  lui  offre,  de  cette  Vie,  le  plus  magnifique 
exemple  dans  le  Soldat,  investi  par  état  d’une  mission 
spéciale,  qui  est  de  rappeler  sans  cesse  à la  nation  la 
vertu  du  sacrifice,  condition  de  sa  grandeur  et  de  sa 
puissance.  Un  discours,  plein  de  tels  enseignements, 
n’est  plus  une  harangue  académique.  C’est  un  acte 
civique  de  la  plus  haute  signification,  de  la  plus  loin- 
taine portée.  » 
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On  pense  bien  que  M.  Barrés,  toujours  aux  écou- 
tes de  la  France  qui  vient,  sympathique  à la  jeu- 
nesse qui  a confiance  et  qui  agit,  ne  pouvait  se 
désintéresser  de  cette  floraison  printanière,  annon- 
çant un  superbe  printemps  : 

((  Réjouissons-nous,  écrivait-il,  à propos  de  l’enquête 
d’Agathon,  réjouissons-nous  d’une  génération  auda- 
cieuse, heureuse,  qui  ne  cherche  pas  ses  espérances  au 
fond  de  son  cœur. 

Ce  printemps  fructifie  sans  attendre  l’été  et  c’est  déjà 
un  résultat  que  d’avoir  chassé  le  découragement.  Un 
large  regard  enivré  qui  s’épanouit  et  rayonne  aux  qua- 
tre points  cardinaux,  un  élan  vigoureux  de  l’âme  qui 
réclame  tous  les  bonheurs,  avant  de  savoir  les  nom- 
mer; une  confiance  généreuse  escomptant  toutes  les 
gloires,  c’est  la  jeunesse  d’aujourd’hui,  frémissante, 
impatiente,  sans  un  coup  d’œil  derrière  elle,  toute  por- 
tée en  avant. 

Et,  meilleur  prophète  qu’il  ne  pensait  l’être,  il 
annonçait  qu’on  écrirait  un  jour  sur  le  tombeau 
de  cette  génération,  une  inscription  qui  résumerait 
ce  qu’elle  fut  : la  Promotdopi  de  VEspérfinice. 

Voici  maintenant  le  témoignage  de  M.  Henri  La- 
vedan,  dans  V Illustration,  à propos  du  livre  d’Aga- 
thon : 

« Vous  verrez  par  quels  chemins  larges,  Itout  droits 
ou  détourmés,  mais  qui  menaient  tous  aux  Romes  éter- 
nelles, a passé  le  jeune  homme  de  1918,  avant  d’être  en 
marche  vers  les  buts  qui,  par  eux,  toucheront  leurs 
aînés.  Ces  pages  vous  montreront  tel  qu’il  est  notre 
jeune  homme  de  demain,  être  de  combat,  de  volonté, 
d’audace  réfléchie,  héros  en  perpétuelle  puissance,  pa- 
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triote  et  surtout  guerrier,  idéaliste  et  positif,  croyant 
et  réaliste  religieux,  reprenant  du  service  catholique, 
ne  reculant  plus  aux  moments  où  il  le  faut  à appeler 
tout  de  même  Dieu  par  son  nom.  » 

M.  Emile  Faguet  paraît  agacé;  cependant  il  plai- 
sante encore  : 

c(  Sous  ce  titre  : Miracle  de  la  jeunesse  et  sous  la  si- 
gnature Agathon,  je  trouve  dans  un  journal  très  ré- 
pandu, entre  autres  pensées  considérables,  la  déclara- 
tion suivante  : « La  jeunesse  française  sent  obscuré- 
ment qu’elle  verra  de  grandes  choses,  que  de  grandes 
choses  se  feront  par  elle.  Et  son  optimisme  patrioti- 
que, sa  confiance,  elle  les  a imposés  à tous,  avec  une 
force  invincible.  Bien  plus,  elle  a réagi  sur  ceux-là 
même  qu’avait  séduits  jadis  l’illusion  humanitadre. 
Avoir  redonné  à ses  aînés  le  sens  des  réalités  fran- 
çaises, c’est  ce  qu’on  pourrait  appeler  le  miracle  de  la 
jeunesse,  w 

Cela  m’a  donné  le  désir  de  lire  le  dernier  livre  du 
même  Agathon  qui  est  intitulé  : Les  jeunes  gens  d'au- 
jourd’hui  (et,  comme  on  le  verra,  il  faudrait  ajouter  : 
de  demain).  C’est  une  enquête  faite  sur  l’état  d’âme  de 
la  jeunesse  contemporaine,  suivie  d’une  contre-en- 
quête qui  a consisté  à demander  à d’autres  jeunes  gens 
et  à quelques  vieillards  : « Que  pensez-vous  de  notre 
enquête  ? » et  qui  forme  ainsi  un  supplément  à l’en- 
quête elle-même;  et  cela  n’est  point  du  tout  d’une 
mauvaise  méthode. 

...Cette  enquête  contient  sur  une  partie  trop  res- 
treinte de  la  jeune  France,  mais  qu’encore  il  n’est  pas 
superflu  de  connaître,  des  documents  intéressants,  cu- 
rieux, aussi  agréables  qu’utiles;  et  elle  nous  pré- 
sente, encore  qu’en  traits  un  peu  brouillés,  un  portrait 
fort  sympathique,  en  somme,  d’une  fraction  de  la  gé- 


LES  JEUNES  AVANT  LA  GUERRE  “9 

nération  où  nous  mettons  nos  espérances.  Les  jeunes 
gens  que  connaît  Agathon  sont  purs,  pleins  de  senti- 
ments élevés,  ardents,  courageux,  amoureux  de  la  vie 
et  confiants  en  elle,  dévoués  à la  patrie,  et  tout  cela 
doit  nous  enchanter  et  rendre  moins  mélancolique  no- 
tre prochain  départ. 

Mais,  par  saint  Georges  ! ils  ne  sont  pas  modes- 
tes .i).  )) 

Entre  temps,  il  s’amuse  de  cette  jeunesse  mira- 
culeuse et  de  ses  parrains,  il  l’appelle  la  Grande 
génératian,  il  la  qualifie  de  divinatrice,  il  lui  donne 
maintes  autres  épithètes...  Mais  ce  bon  M.  Faguet 
fera  son  mea  ciMpa  sur  ce  point  comme  sur  d’au- 
tres. 

Quant  à ceux  qui  enragèrent,  faisons-les  bénéfi- 
cier de  l’union  sacrée. 

Bien  entendu,  la  littérature  des  distributions  de 
prix  était  heureuse  de  s’alimenter  à pareille  source. 
Aussi,  nombreux  furent,  de  i9io  à i9i4  et  depuis, 
les  discours  qui  roulèrent  sur  ce  thème  inépuisable 
ou  qui,  du  moins,  saluèrent  en  passant  « l’admi- 
rable génération  qui  a reconquis  la  confiance,  l’es- 
poir et  la  bonne  humeur  des  forts  ». 

Jusque  par-delà  les  frontières,  l’opinion  s’est 
émue  du  problème  posé  par  la  jeunesse  de  France. 

Un  peu  partout,  en  Europe,  dans  les  milieux  in- 
tellectuels, on  s’est  attaché  à suivre  le  mouvement 
que  nous  avons  constaté  chez  nous.  Ce  fut  toujours 
le  privilège  de  la  France  d’attirer  l’attention  de 
l’étranger;  privilège  dangereux  parfois,  glorieux 
cette  fois. 

fl)  Revue  des  Deux-Mondes,  15  avril  1913.  La  jeun-esse  mira- 
culeuse. 
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Des  statiticiens  n’ont  pas  voulu  s’arrêter  là.  Amis 
des  chiffres,  ils  ont  donné  ou  demandé  des  chiffres 
précis. 

Devant  des  conquêtes  réelles,  l’enthousiasme 
pourrait  facilement  s’égarer.  Cela  s’est  vu,  et  il  est 
clair  qu’il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre  l’exclama- 
tion de  Joseph  Lotte  en  réponse  à Péguy,  dans  la 
circonstance  si  souvent  racontée  : « Péguy  se  dressa 
sur  le  coude,  ^t,  les  yeux  remplis  de  larmes  : « Je 
ne  t’ai  pas  tout  dit...  J’ai  retrouvé  la  foi,  je  suis  ca- 
tholique. » Ce  fut  soudain  comme  une  grande  émo- 
tion d’amour.  Mon  cœur  se  fondit,  et,  pleurant  à 
chaudes  larmes,  la  tête  dans  les  mains,  je  lui  dis, 
presque  malgré  moi  : « Ah!  pauvre  vieux,  nous  en 
sommes  tous  là!  » 

Opération  bien  difficile  et  bien  inutile,  somme 
toute,  que  cette  addition  exacte  des  forces  catholi- 
ques! Plus  que  le  nombre,  ce  qui  importe,  c'^est  la 
qualité.  Il  suffit  d’un  fil  pour  commencer  une  toile. 
Qu’on  se  souvienne  des  paraboles  évangéliques  : Le 
royaume  des  cieux  est  semblable  à une  poignée  de 
froment  qu’une  ménagère  introduit  dans  la  masse 
de  la  pâte...  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à 
un  grain  de  senevé  qui  germe  dans  le  sol  et  se  dé- 
veloppe en  arbre...  Il  y aura  d’ailleurs  toujours  de 
l’ivraie  dans  le  champ  du  père  de  famille.  Il  y aura 
toujours  des  terres  lointaines  où  s’égareront  les 
prodigues.  Mais  si  nous  avons  dans  toutes  les  pro- 
fessions une  élite  intellectuelle  et  morale,  peu  à 
peu  la  loi  de  la  fermentation  et  la  loi  de  la  végéta- 
tion lui  donneront  de  l’étendue.  Or,  il  n’est  guère 
possible  de  nier  que  cette  élite  existe.  En  quelle 
proportion  elle-même.^  Après  une  description  en- 
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thousiaste  où  les  traits  de  beauté  abondent,  un  étu- 
diant conclut  sa  réponse  à Tenquête  de  la  Revue 
des  Jeunes,  par  ces  mots  : 

« Je  semble  peut-être  à quelques-uns  avoir  tracé  un 
portrait  bien  invraisemblable  de  la  jeunesse  actuelle 
et  bien  idéalisé.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affir- 
mant que  les  adolescents  catholiques,  en  cette  an- 
née 1912,  s’ils  ne  sont  pas  tous  dans  l’état  que  je  dis, 
du  moins  y tendent  tous  comme  vers  le  seul  bonheur 
qui  sollicite  leur  cœur,  à travers  les  noirs  buissons  dé- 
chirants qui  encombrent  le  sentier  (i).  )) 

Très  volontiers,  la  jeuAesse  s’est  prêtée  aux  désirs 
des  enquêteurs;  elle  a paru  heureuse  d’attirer  les 
regards  de  l’âge  plus  avancé  et  de  retenir  l’atten- 
tion des  savants  et  des  sages.  Parfois,  elle  s’est 
produite  d’elle-même  sur  la  scène,  offrant  aux  lec- 
teurs des  revues  et  des  journaux  le  charmant  défilé 
de  sa  grâce  et  de  ses  forces.  Complaisance  qu’on 
lui  a fort  reprochée.  Souvenez-vous  de  l’article  de 
M.  Faguet. 

Complaisance  assez  légitime  pourtant;  ou,  mieux, 
démarche  utile.  Utile  à plusieurs  titres.  Pour  Dieu 
ce  fut  un  hommage;  il  avait  des  serviteurs  qui,  en 
rangs  pressés,  lui  donnaient  la  confession  du  cœur 
et  de  l’âme.  Pour  l’Eglise  ce  fut  une  consolation 
et  une  protection  : un  bataillon,  qui  deviendrait 
une  armée  s’était  rassemblé  autour  d’elle,  prêt  à 
combattre  pour  son  triomphe.  Pour  les  jeunes,  ce 
fut  un  affermissement  : ils  n’étaient  ni  sans  nom- 
bre ni  sans  gloire,  ni  sans  avenir.  Pour  les  hési- 
tants, ce  fut  un  stimulant  : l’exemple  exerce  une 

(1)  REVUE  DES  JEUNES,  25  Sept.  1912,  Notve  enquête,  C.  H. 
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telle  attraction,  surtout  quand  il  vient  des  forts. 
Pour  le  clergé,  pour  les  hommes  d’œuvres  et  pour 
tous'  les  amis  de  la  jeunesse,  ce  fut  une  récompense 
et  un  aiguillon-  : ils  n’avaient  donc  pas  travaillé  en 
vain;  le  mot  sinistre  des  esprits  chagrins  était  donc 
faux  : il  y avait  quelque  chose  à faire. 

En  vérité,  les  jeunes  ont  bien  fait  de  se  laisser 
((  enqfuêter  ».  Ne  le  devaient-ils  pas,  même? 

« Si  parfois,  nous  nous  sommes  définis  avec  quelque 
juvénile  complaisance,  écrit  Tun  d’eux,  c’était  encore 
en  vue  d’être  ce  que  nous  croyons  être.  Je  sais  mieux 
quand  j’ai  dit  ma  croyance.  J’agis  avec  plus  de  force, 
quand  j’ai  formulé  la  loi  de  mes  actes.  J’aime  d’une 
plus  grande  passion  quand  j’ai  confessé  mon 
amour  (i).  » 

Cela  est  vrai.  Quand  le  psalmiste  avait  parlé 
parce  qu’il  croyait,  il  croyait  ensuite  davantage,  du 
fait  d’avoir  confessé  sa  foi. 

A ce  premier  reproche  est  venu  s’en  adjoindre  un 
autre.  Il  porte  sur  la  valeur  même  du  mouvement. 
Elle  serait  nulle.  Ni  plus,  ni  moins.  Aucun  motif 
sérieux  d’y  voir  l’annonce  d’un  vrai  réveil  des 
âmes  et  d’un  gain  réel  du  catholicisme.  Non,  les 
jeunes  qui  montent  dans  la  \ie,  avec  ces  promesses 
de  foi  chrétienne,  n’imprimeront  pas  à la  France 
une  orientation  nouvelle,  ils  ne  la  conduiront  pas 
vers  les  chemins  de  Rome,  et  les  destins  ne  seront 
pas  changés.  Aucun  fond  à faire  sur  cette  agitation 
d’une  heure. 

Tel  est  l’avis  de  certains  psychologues  qui,  se 

(1)  RevI'B  d«s  jeûnes,  10  oct.  1915,  Nous,  les  jeunes,  P.  de  Les- 
cure. 
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plaisant  à emprunter  une  comparaison  au  flux  et  au 
reflux  de  la  marée,  prétendent  que  le  flot  montant 
sera  suivi  d.u  flot  redescendant.  Tel  est  Tavis  de 
M.  Sembât  qui,  dans  un  article  de  VHumanitê, 
s’appuie  sur  cette  phrase  de  .Taine  : (c  Les  grandes 
inclinations  publiques  sont  passagères;  parce  qu’el- 
les sont  grandes,  elles  se  contentent  et  parce  qu’el- 
les se  contentent  elles  finissent.  )>  ^ 

On  pourrait  dire  ainsi,  s’il  s’agissait  d’une  pous- 
sée soudaine,  produite  par  le  dilettantisme  ou  le 
snobisme.  Mais,  en  soi  et  dans  ses  causes,  le  renou- 
veau que  nous  observons  est  tout  différent  du  di- 
lettantisme ou  du  snobisme.  Ce  renouveau  n’a  pas 
surgi  subitement;  il  n^est  pas  sans  attaches  avec  le 
passé,  comme  les  choses  éphémères;  il  n’est  pas  à 
la  surface,  mais  il  émerge  du  fond  de  l’âme.  Est-il 
avant  tout,  dans  la  volonté,  dans  le  tempérament? 
Oui,  dit  M.  Bergson,  l’observant  d’ailleurs  sous  un 
aspect  spécial  : 

((  Oui,  vraiment,  je  crois  à une  sorte  de  renaissance 
morale  française,  et  ce  qui  me  frappe  le  plus,  ce  qui 
me  fait  bien  augurer  de  cette  renaissance,  c’est  qu’elle 
n’est  pas  seulement  une  transformation  des  idées  (les 
idées,  vous  savez,  on  en  change  si  aisément  î),  mais 
une  vraie  transformation  ou,  plutôt,  une  vraie  créa- 
tion de  la  volonté.  Or,  la  volonté,  c’est  l’expression 
même  du  tempérament,  c’est-à-dire  de  ce  qu’il  est  le 
plus  difficile  de  modifier.  De  ce  point  de  vue,  l’évolu- 
tion de  la  jeunesse  actuelle  m’apparaît  comme  une 
sorte  de  miracle  (i).  » 

Miracle?  Pas  du  tout.  Le  philosophe  de  l’intui- 

(1)  Gaulois  littéraire,  15  juin  1912. 
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tion  qu’est  M.  Bergson,  a tort  d’estimer  si  peu 
l’idée;  il  a tort  de  ne  pas  voir  les  nombreux  points 
de  contact  qui  existent  entre  « l’évolution  de  la 
jeunesse  actuelle  » et  les  germes  qui  l’ont  détermi- 
née. De  quelle  puissance  serait  un  mouvement  qui 
ne  reposerait  pas  sur  des  idées,  sur  des  principes. 
Nos  élans  les  plus  généreux,  nos  intentions  bien 
parties  ont  vite  fait  de  se  replier;  ils  finissent  avant 
que  le  but  ne  soit  atteint.  D’où  la  nécessité  de  les 
renouveler,  de  les  orienter  à nouveau.  Sans  doute 
la  volonté  se  meut  par  elle-même,  sans  doute  elle 
accroche  à son  char  la  sensibilité  qui  la  soulève. 
Mais,  au  commencement,  il  faut  l’idée  et  le  prin- 
cipe. Au  commencement,  l’intelligence  vit  et  pré- 
voit; elle  dirige. 

Tout  ce  mouvement  est  fondé  sur  une  sage  or- 
donnance de  l’esprit.  Des  flots  de  lumière  l’orien- 
tent. Cette  lumière  est  en  même  temps  flamme.  Sur 
les  pas  de  l’esprit,  le  cœur  et  la  sensibilité  se  met- 
tent en  mouvement;  et  la  volonté  s’avance  sur  un 
terrain  solide.  Nous  le  verrons  jusqu’à  l’évidence, 
lorsque,  dans  le  chapitre  suivant,  nous  étudierons 
les  caractères  de  ce  mouvement. 

De  plus,  ce  mouvement  a été  longtemps  préparé. 
Divers  facteurs,  très  puissants,  et  qui  subsisteront, 
se  sont  combinés  pour  le  produire.  Loin  d’apparaî- 
tre comme  un  miracle,  il  est  plutât  la  résultante 
normale  et  l’aboutissement  naturel  des  facteurs  en 
question.  Et  ceci  paraîtra  manifeste  après  l’énumé- 
ration des  causes  qui  sont  entrées  en  jeu  pour  opé- 
rer cette  renaissance. 

Sur  ces  deux  bases  s’élève  notre  espérance.  Dès 
lors,  elle  est  très  ferme  et  très  joyeuse.  Nous  som- 


LES  JEUNES  AVANT  LA  GUERRE 


85 


mes  en  présence  de  résultats  aussi  sérieux  qu’indis- 
cutables. Ils  dureront,  puisque  les  causes  d’où  ils 
sont  nés  sont  connues  de  nous  et  demeurent  à no- 
tre disposition. 

Qu’il  s’élève  un  bon  printemps,  avec  beaucoup 
de  sève,  beaucoup  de  bourgeons;  toutes  les  autres 
saisons  en  seront  meilleures.  Et  quand  même,  dans 
la  nature,  les  printemps  seraient  parfois  menteurs, 
il  n’en  va  pas  ainsi  dans  les  choses  morales  et  reli- 
gieuses. Le  printemps  des  âmes  nous  invite  à l’es- 
pérance. 


CHAPITRE  V 

LES  ÉLÉMENTS  DU  RENOUVEAU 


Une' question  : De  quoi  se  compose  le  renou- 
veau chrétien? 

Comme  le  vêtement  mystique  de  cette  reine  dont 
parle  l’Ecriture,  il  possède  un  aspect  varié.  Aucune 
condition  qui  ne  lui  fournisse  son  contingent.  On  y 
voit  des  représentants  qui  comptent  de  quatorze  à 
vingt  et  quelques  années.  Ils  viennent  des  différen- 
tes situations  sociales.  Plus  nombreux  à la  ville, 
ils  se  rencontrent  aussi  à la  campagne;  plus  pres- 
sés dans  les  professions  libérales,  on  les  rencontre 
à Tatelier,  aux  champs,  devant  les  rayons  des  ma- 
gasins, et  — on  la  vu  par  l’exemple  des  Postiers  — 
jusque  dans  les  milieux  qui  avaient  été  jusqu’ici  les 
plus  réfractaires  à l’invasion  religieuse.  Plus  ou 
moins  fortement,  ce  sont  bien  toutes  les  régions  de 
la  France  et  tous  les  états  qui  comptent  une  élite 
fortement  pénétrée  de  christianisme. 

Une  fois  de  plus,  le  caractère  universel  de  l’Eglise 
se  trouve  affirmé.  Cette  mère  a de  quoi  satisfaire  les 
esprits  les  plus  exigeants;  elle  sait  se  faire  connaî- 
tre et  aimer  de  cœur  de  ses  fils  dont  l’esprit  a 
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moins  de  culture,  mais  dont  le  cœur  possède  tout 
autant  d’infini  dans  le  désir. 

Autre  manière  de  considérer  les  jeunes  adhérents 
du  catholicisme.  Comme  sous  le  toit  du  Père  de  fa- 
mille, cité  dans  l’Evangile,  on  trouve  dans 
l’Eglise,  parmi  l’élite  de  la  jeunesse,  les  fils  qui 
n’ont  jamais  quitté  la  maison  paternelle  et  ceux 
qui  étaient  partis  pour  des  régions  lointaines. 

Bonheur  des  premiers  à qui  le  Père  peut  dire  : 
((  Vous  êtes  toujours  demeurés  avec  moi.  Tu  &em~ 
per  meciim  es  ».  Oui,  la  grâce  suprême  est  d’être 
demeuré  sous  le  regard  du  Père,  dans  son  amitié, 
à son  service. 

Grande  joie  des  seconds.  Plus  sensible  peut-être, 
parce  qu’interrompue  plus  ou  moins  longtemps. 
Tout  de  même,  ceux-ci  apportent  un  témoignage 
de  prix  à l’Eglise.  Ils  méritent  leur  page  dans  le  ca- 
dastre des  élus  de  Dieu. 

Les  uns  naquirent  loin  de  l’Eglise;  les  autres  la 
quittèrent  pour  quelque  mécontentement.  On  les 
vit  marcher  sur  toutes  les  routes  de  l’erreur,  s’abri- 
tant dans  leur  position  par  telle  ou  telle  objection 
contre  les  appels  qui  leur  étaient  faits. 

Si  on  considère  seulement  les  conversions  qui  se 
sont  produites  en  France  après  i9oo,  peut-être  est- 
il  permis  de  dire  que  toutes  les  armes  qui  compo- 
sent l’arsenal  d’opposition  au  catholicisme  ont  été 
brisées  entre  les  mains  de  ces  convertis  : celles  em- 
pruntées à la  science,  celles  empruntées  à l’histoire, 
celles  empruntées  à la  philosophie,  celles  qui  se 
dissimulent  dans  les  retraites  les  plus  cachées  du 
cœur  humain.  Combien  suggestif  à lire  est,  à cet 
égard,  le  livre  du  P.  Mainage  : Les  témoim  du  pe~ 
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nouveau  catholique.  On  y voit  un  nombre  assez 
considérable  de  conversions  se  rattachant  au  type 
intellectuel.  Ces  jeunes  avaient  dit  : L’Eglise  se 
meurt;  ou  bien  : l’Eglise  est  oppressive  des  cons- 
ciences. La  vérité  et  le  droit  sont  avec  l’Individua- 
lisme, ou  avec  le  Scientisme,  ou  avec  l’Immanen- 
tisme ou  avec  le  Libéralisme  ou  avec  le  Dilettan- 
tisme, ou  avec  le  Socialisme,  ou  avec  le  Kantisme, 

Maintenant,  ils  sont  agenouillés  devant  l’Eglise; 
ils  l’appellent  leur  Mère;  ils  la  bénissent  de  la  lu- 
mière qu’elle  apporte  à leur  esprit  et  de  l’allégresse 
qu’elle  met  dans  leur  cœur. 

((  Nous  aussi,  élevés  dans  Tintellectualisme  allemand, 
nous  avons  pensé  jadis  : « Dieu  peut-être,  ce  n’est  pas 
autre  chose  que  le  nom  mystique  de  l’idéal,  de  l’infi- 
nie perfection  vers  quoi  nous  tendons  sans  jamais  l’at- 
teindre. » Et  une  adhésion  purement  intellectuelle 
nous  paraissait  non  seulement  suffisante,  mais  la 
seule  digne,  cependant,  que  notre  cœur  qui  ne  se  con- 
tentait pas  du  pain  sec  de  ces  abstractions  se  grisait 
frénétiquement  de  toutes  les  apparences...  Or,  au  mi- 
lieu de  nos  égarements,  soudain  voici  que  nous  avons 
le  sentiment  d’une  Présence  réelle.  Il  est  là  comme 
devant  Thomas  qui  se  refusait  à croire  à son  humanité 
ressuscitée  et  il  nous  fait  toucher  du  doigt  la  blessure 
de  son  côté.  Nous  entendons  battre  ce  cœur  qui  a tant 
aimé  les  hommes.  De  nouveau,  nous  croyons  à 
l’Homme-Dieu,  au  Christ  incarné.  Et  nous  tombons  la 
face  contre  terre  en  criant  : « Seigneur,  je  vois  et  je 
crois.  ))  Ce  que  j’écris  ici,  je  sais  que  des  milliers  de  ma 
génération  le  ratifient  et  le  répètent  dans  leur  cœur. 
Nous  ne  savons  plus  ce  que  veut  dire  la  justice  en  soi, 
l’idéal  en  soi,  la  vérité  en  soi  et  toutes  leurs  entités. 
Nous  ne  croyons  qu’en  Jésus-Christ  crucifié  qui  nous 
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a tout  révélé.  A Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions 
une  méthode,  un  chemin  vers  de  nouvelles  terres  en 
dehors  de  Celui  qui  a dit  : « Je  suis  la  voie.  » A Dieu 
ne  plaise  que  nous  méditions  sur  Tordre  des  mondes 
en  dehors  de  Celui  qui  a dit  : « Je  suis  la  vérité.  » A 
Dieu  ne  plaise  enfin,  quand  la  vie  chante  et  se  pro- 
pose à nos  rythmes  et  à nos  lignes,  que  nous  Texpri- 
mions  en  dehors  de  Celui  qui  a dit  : « Je  suis  la 
vie  (i).  » 

Voici  maintenant  le  Magnificat  de  Charles  de 
Bordeu  : . 

<(  L'absolution  reçue,  — comme  il  faut  que  Dieu  ait 
de  la  bonté  ! — je  sentis  sa  paternité  rendue  à moi,  la 
joie  d’être  rentré  parmi  son  peuple  et  une  confiance 
paisible... 

« Pour  Tesprit,  il  s’est  étrangement  nettifié.  Les 
doutes,  les  objections,  tous  ces  gravats  sont  tombés  au 
fond,  je  ne  les  remue  plus...  Les  splendeurs  font  leur 
preuve...  J’avais  craint  d’être  à l’étroit  dans  le  Credo. 
Je  m’y  meus  dans  l’infini,  un  infini  que  Dieu  ramène 
autour  de  moi,  car  son  regard  me  suit  : je  ne  m’y 
perds  donc  pas...  J’entendais  garder  mon  esprit  libre. 
Et  je  l’ai  tel,  certes!  plus  et  mieux  qu’avant,  puisque 
c’est  à la  vérité  qu’il  adhère,  parce  que  j’ai  su  vouloir 
et  obéir...  Juger  m’est  devenu  facile  et  sûr,  avec  l’aide 
de  la  doctrine  infaillible,  qui  sait  tout  de  l’homme  et 
de  la  vie.  Les  grands  rêves  ne  sont  plus  rêves  ni  con- 
jectures où,  après  tant  d’autres,  je  m’élevais,  de  maux 
détruits,  de  la  mort  impuissante,  de  tendresses  à la  tra- 
verser, de  bonheur  sans  tristesse  et  qui  ne  passera  pas, 
de  Tâme  admise  au  vrai.  C’est  Dieu  qui  cautionne  ces 
certitudes  en  les  donnant  à tous.  Et  il  est  bien  clair  que 


<l)  Robert  Vallery-Radot,  Le  réveil  de  Vesprit. 
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les  doctrines  plus  ou  moins  jeunes,  de  plus  en  plus  sa- 
vantes, que  l’on  continuera  d’édifier,  que  toutes  les  dé- 
couvertes qu’on  pourra  faire  n’infirmeront  pas  un  seul 
mot  du  livre  où  Dieu  parle,  authentiquement,  formel- 
lement, et  près  de  cela,  ne  pèsent  rien!...  Ni  la  vie  ne 
m’est  devenue  moins  douce,  pour  s’être  faite  plus 
grave,  ni  la  nature  moins  belle  et  amie...  Enfin,  je  ne 
me  sens  pas  diminué.  Aujourd’hui,  il  est  utile  de  dire 
je  crois,  ce  qui  jadis  aurait  fait  scandale,  dans  un  siècle 
plus  religieux,  c’est  qu’il  nous  faut  porter  notre  foi 
avec  orgueil,  quitte  à nous  humblifîer  en  tout  le  reste 
et  autant  qu’il  convient,  bien  entendu,  w 

Depuis  la  parabole  de  TEvangile,  tous  les  retours 
sont  accompagnés  d’ime  symphonie  et  d’une  pa- 
rure festivales.  Et,  quoi  qu’il  puisse  sembler  par- 
fois, il  n’y  a nulle  part  plus  de  liberté  pour  le  fils 
que  dans  la  demeure  où  il  habite  avec,  son  père  et 
sa  mère.  Autour  de  l’Eglise,  dans  ses  parvis,  la 
clarté  rayonne  avec  l’amour.  « Le  lendemain  de 
ma  soutenance  de  thèse  — ce  fut  Tépoque  de  sa 
conversion  — je  consignais  avec  beaucoup  de  tran- 
quillité dans  mon  cahier  que  j’appliquerais  mes  ef- 
forts à écrire  une  glorification  de  l’Eglise  par  la 
raison  (i).  » Telle  est  la  résolution  prise  par  Geor- 
ges Dumesnil,  le  guide  affectueux  et  chéri  de  tant 
de  jeunes.  « Chose  curieuse!  écrit  Paul  Claudel, 
l’éveil  de  l’âme  et  celui  des  facultés  poétiques  se 
faisaient  chez  moi  en  même  temps,  démentant  mes 
préjugés  et  mes  terreurs  enfantines  ». 

Naguère  les  conversions  se  faisaient  tard  ou  n’a- 
boutissaient pas.  Inquiètes,  les  âmes  sans  foi  cher- 
chaient la  vérité  sur  tous  les  chemins  de  la  vie, 

(1)  Revue  Saint-Thomas  d'Aquin,  15  mars  1913. 
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sans  cependant  Tapercevoir,  parce  qu'elles  ne  vou- 
laient pas  consentir  à ses  exigences. 


Ainsi  toujours  poussés  vers  de  nouveaux  rivages, 

Dans  la  nuit  éternelle  emportés  sans  retour. 

Ne  pourrons-nous  jamais,  sur  l’océan  des  âges, 

Jeter  l’ancre  un  seul  jour? 

(LAMARTINE.) 

Aujourd’hui,  la  recherche  est  plus  active,  elle 
s’entoure  des  conditions  qui  assurent  le  succès.  Au 
loin,  le  dilettantisme  qui  se  complaît  dans  l’inquié- 
tude et  qui  sourit  des  principes  : ce  qu’on  veut, 
c’est  un  hut  certain  et  un  terrain  solide.  Il  y a une 
volonté  très  nette  de  bien  aiguiller  sa  vie  dès  le  dé- 
but, une  résolution  arrêtée  d’employer  ses  talents 
au  service  d’une  cause  éprouvée,  très  noble.  Géné- 
rosité pour  se  donner,  sagesse  pour  bien  choisir  à 
qui  se  donner.  Hâte  de  sortir  de  1’  « Inquiétude  re- 
ligieuse ))  pour  entrer  dans  la  quiétude  religieuse, 
laquelle  n’est  pas  paisible  léthargie,  mais  certitude 
souvent  laborieuse. 

Combien  il  est  intéressant  de  suivre  nos  jeunes 
sur  leur  chemin  de  Damas.  Quelques-uns  s’avouent 
vaincus  dès  les  premiers  pas;  d’autres  résistent 
longtemps.^  Ils  ne  veulent  ni  reconnaître  le  Christ, 
ni  aller  trouver  Ananie,  l’homme  qui  prie  dans  la 
cité. 

Parfois,  le  respect  humain  en  est  cause  : 

<c  L’avouerai-je  ? Au  fond,  le  sentiment  le  plus  fort 
qui  m’empêchait  de  déclarer  ma  conviction  était  le 
respect  humain.  La  pensée  d’annoncer  à tous  ma 
conversion,  de  dire  à mes  parents  que  je  voulais  faire 
maigre  le  vendredi,  de  me  proclamer  moi-même  un  de 
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ces  catiioliques  tant  raillés,  me  donnait  des  sueurs 
froides,  et  par  moments,  la  violence  qui  m’était  faite 
me  causait  une  véritable  indignation.  « 

C'est  Paul  Claudel  qui  parle  ainsi.  Il  est  déjà 
converti  de  volonté  depuis  quatre  ans,  lorsqu’il  an- 
nonce enfin  sa  conversion. 

D’autres  encore  attendent,  ils  ne  savent  pour- 
quoi, n’oubliant  pas  qu’il  est  dur  et  même  impos- 
sible de  résister  à l’aiguillon,  lorsqu’il  est  enfoncé 
dans  l’âme  d’une  certaine  manière.  Enfin,  les  Saul 
les  plus  récalcitrants  ne  résistent  plus.  Tant  de 
grâces  les  sollicitent  : 

((  Qui  dira,  ô mon  Dieu,  demande  l’un  d’eux,  Char- 
les Nicaise,  où  vous  mettez  votre  Providence  ? et  par 
quelle  merveille  vous  enveloppez  la  surnature  dans  les 
humbles  rouages  d’une  vie  qui  n’est  que  matière.^  Mi- 
racle de  votre  transcendance  qui  pénètre  tout.  Rien  ne 
lui  répugne;  tout  lui  est  bon.  Vous  êtes  tout  en 
tout  (i).  » , 

Et  quand  ils  ont  trouvé  le  havre,  voyant  la  lu- 
mière, croyant  à la  charité,  ce  n’est  pas  pour  s’y 
installer  dans  le  repos,  mais  pour  l’ouvrir  aux  nau- 
fragés qu’ils  ont  rencontrés  épars  sur  les  flots,  lors- 
qu’eux-mêmes  subissaient  la  tempête. 

Parmi  les  conversions,  les  unes  sont  isolées.  Qui 
a jeté  les  germes  de  la  foi  dans  cette  âme  qui  ne 
rencontrait  qu 'indifférence  autour  d’elle.î^  Aucune 
voix  du  dehors  ne  s’est  fait  entendre;  aucune  main 
ne  s’est  tendue.  Il  y a des  conversions  que  j’appel- 
lerai sporadiques.  Disséminés  dans  un  espace  as- 


(1)  Revue  des  Jeunes,  25  nov.  1916,  p.  593. 
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sez  restreint,  et  ne  paraissant  avoir  aucun  lien 
commun,  des  néophytes  se  mettent  en  marche  vers 
l’Eglise.  Bientôt  ils  reconnaissent  qu’ils  étaient  re- 
liés par  des  chaînes  invisibles,  comme  oes  îles  qui 
émergent  sans  que  paraissent  les  points  de  contact 
et  les  ramifications  qui  les  réunissent  sous  les  voi- 
les du  flot.  La  même  voix  extérieure  avait  retenti; 
le  même  spectacle  dans  l’Eglise  les  avait  frappés; 
les  mêmes  livres  étaient  tombés  sous  leurs  mains. 
Enfin,  il  y a les  conversions  par  constellations.  La 
sympathie  pour  un  même  chef,  ou  l'amitié  entre  de 
jeunes  émules  les  produisent.  Unis  par  les  liens  les 
plus  nobles  du  cœur,  André  de  Bavier,  Pierre  de 
Lescure,  Lucien  Puel  de  Lobel  marchent  à quel- 
ques pas  de  distance  vers  Damas;  ils  se  rencontrent 
tous  trois  chez  Ananie.  Autour  de  Paul  Claudel  et 
de  Francis  Jammes,  éclairées  par  leurs  livres,  par 
leurs  lettres,  touchées  par  leur  affection,  que  d’â- 
mes se  rangent  et  chantent,  dans  ce  qu’il  a de  meil- 
leur, le  cantique  de  la  reconnaissance! 

En  poussant  plus  loin  l’analysse,  nous  verrions 
que  parmi  ceux  qui  font  retour  à l’Eglise,  il  en  est 
qui,  par  la  naissance  et  l’éducation,  étaient  tout 
prêts  à devenir  des  frères  d’armes,  parce  qu’ils 
étaient  déjà  des  frères  d’âme.  Mais,  demande  Fran- 
çois Mauriac,  (v  que  verrons-nous  de  commun  entre 
un  Coppée  et  un  Claudel,  entre  un  Péguy  et  un 
Bourget,  entre  un  Le  Cardonnel  et  un  Jammes,  si- 
non le  chemin  de  Damas  où  ils  se  rencontrent  » 

Il  y aurait  à faire  un  livre  bienfaisant  sur  la  con- 
version : Nature  de  la  conversion.  Motifs  de  la 
conversion.  Nécessité  de  la  conversion.  Conditions 
de  la  conversion.  Obstacles  à la  conversion.  Aides 
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pour  la  conversion,  Joies  de  la  conversion,  Homma- 
ges rendus  à la  vérité  par  la  conversion...  Livre 
qui  serait,  d’une  part,  tout  plein  d’émouvants  sou- 
venirs et,  d’autre  part,  d’appels  d’espérance.  Qui 
l’entreprendra? 

Comme  au  temps  messiannique,  les  jeunes  vien- 
nent de  Tarse  et  des  îles;  ils  viennent  d’Arabie  et 
de  Saba;  tous  rencontrent  l’enfant  et  sa  mère;  tous 
apportent  à la  crèche  et  à l’Eglise  des  dons  et  des 
aromates. 

A côté  des  convertis  qui  s’agenouillent  devant 
Dieu  et  lui  donnent  leur  foi,  leur  amour,  leur  ser- 
vice et  qui  sont  vraiment  de  sa  maison,  il  y a,  en 
nombre  toujours  plus  considérable,  ceux  qui  pas- 
sent de  la  haine  à l’indifférence  et  de  l’indifférence 
à une  sympathie  grandissante  qui  peut  en  achemi- 
ner jusqu’à  l’adhésion  totale  de  l’esprit  et  du  cœur. 

Dans  le  bonheur  des  « retrouvailles  »,  les  conver- 
tis se  tournent  vers  ceux  qu’ils  ont  laissés  sur  les 
voies  égarées.  Ainsi  fit  Saul,  devenu  de  persécuteur 
apôtre  : 

a A quiconque  voudra  se  connaître,  je  dirai  que, 
s’il  en  a le  courage,  il  se  donne  à Dieu  sans  attendre. 
Qu’il  se  jette  en  lui,  s’il  peut,  comme  à la  mer,  et 
Dieu  le  gardera,  tous  débats  seront  clos;  l’édifice,  dont 
l’âme  est  accablée,  des  négations  et  des  doutes,  s’effon- 
drera d’un  coup  et  sans  qu’on  y prenne  garde,  le  né- 
cessaire étant  fait.  Si  Eon  n’ose,  si  l’on  ne  veut  pas 
bien,  si  l’on  est  faible  et  irrésolu  — c’est  notre  cas  à 
presque  tous  — il  n’y  a qu’à  prier  et  lire  l’Evangile, 
les  Actes  des  Apôtres  et  au  hasard  dans  un  paroissien. 
On  n’entend  que  des  paroles  sublimes  et  d’une  ma- 
jesté qui  n’est  pas  humaine,  à chaque  page,  à chaque 
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verset  de  ce  livre.  Si  l’effet  n’en  devient  pas  souve- 
rain, c’est  qu’on  n’a  pas  de  bonne  volonté,  qu’on 
s’oppose  à Dieu.  » (Charles  de  Bordeu.) 


CHAPITRE  VI 


LES  CARACTÈRES  DU  RENOUVEAU 


De  la  constatation  d’un  renouveau  catholique  à 
l’étude  des  caractères  qui  composent  la  physiono- 
mie de  ce  renouveau,  le  passage  est  naturel  et  im- 
médiat. 

Disons  tout  d’abord  que  ces  traits  sont  assez 
nombreux  et  très  sympathiques,  révélateurs  d’un 
état  sur  la  nature  duquel  toute  crainte  de  se  trom- 
per semble  écartée.  Grâce  à ces  caractères,  faciles 
à reconnaître,  on  touche  au  solide,  on  tient  une 
réalité,  et  de  valeur.  Beaucoup  plus  que  son  éten- 
due, ce  qui  fait  le  mérite  du  présent  renouveau, 
c’est  sa  profondeur. 

Quelques-uns  ont  bien  essayé  de  la  nier.  Criti- 
ques mal  informés  ou  mal  intentionnés,  ils  ont 
paru  souffrir  de  la  joie  qu’éprouvaient  les  catholi- 
ques devant  un  regain  de  surnaturel.  Et,  alors,  ils 
ont  parlé  de  snobisme,  ou  bien  ils  ont  rappelé  le 
Néo-christianisme  ou  le  Sillon.  Ils  pensaient  arrê- 
ter la  vie  en  évoquant  l’image  des  choses  qui,  par 
nature,  ou  par  le  fait  des  circonstances,  ne  sont 
pas  ou  ont  cessé  d’être.  Cependant,  rien  de  pareil 
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dans  le  mouvement  religieux  des  environs  de  i9io. 

Pas  de  snobisme.  Le  souvenir  de  Snob,  un  ou- 
vrier cordonnier  anglais  qui  posait  pour  le  grand 
seigneur,  n’a  que  faire  ici.  Nos  jeunes,  on  le  verra, 
ne  vivent  ni  d’emprunt,  ni  de  prétentions  ambi- 
tieuses et  creuses.  Que  si  par  snobisme,  on  entend 
mode,  engouement,  nous  sommes  encore  bien  loin 
de  là. 

Rien  de  commun  non  plus  avec  le  Néo-christia- 
nisme. Celui-ci  conduit  naguère  par  Henri  Béren- 
ger, avec  escorte  d’Edouard  Rod  et  du  marquis  de 
Vogüé,  n’avait  du  christianisme  que  le  nom.  Ou 
plutôt  son  nom  même  le  condamnait,  car  il  n’y  a 
pas  de  Néo-christianisme.  On  ne  fonde  rien  de 
nouveau  en  religion  après  le  Christ.  De  fait,  on 
avait  seulement  pris  au  Christ  sa  morale  — quel- 
ques lambeaux  de  sa  morale,  — devant  lesquels  on 
admirait  plus  qu’on  ne  pratiquait.  Quant  au  dogme, 
il  n’était  pas  admis;  et  l’Eglise  était  ignorée.  Aussi 
l’aventure  fut  de  courte  durée.  De  cette  voie  péril- 
leuse, quelques-uns  passèrent  au  catholicisme;  la 
plupart,  à la  suite  du  chef,  redevinrent  de  simples 
incrédules. 

L’image  du  Tolstoïsme  fut  aussi  évoquée,  mais 
sans  plus  de  fondement.  Tolstoï  avait  ouvert 
l’Evangile.  Par  un  geste  de  falsificateur,  il  en  avait 
extrait  la  piété  langoureuse.  Il  avait  pris  aussi 
l’amour  fraternel  si  beau  dans  la  doctrine  du 
Christ  et  l’avait  transformé  à sa  manière.  Plein  de 
son  opinion,  il  était  très  loin  du  christianisme,  et 
s’attira  même  les  foudres  du  Saint-Synode. 

Pas  de  parité  non  plus  avec  le  Sillon.  Que  de  jeu- 
nes et  belles  âmes  ont  tressailli  jadis  à ce  nom!  Et 
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quel  sillage  de  pure  lumièrd  traça  la  brillante  et 
enthousiasme  institution.  Quel  élan,  quelles  ex- 
cWmations  autour  du  Christ!  Quels  coups  portés  au 
respect  humain!  Quelle  image  attrayante  donnée  du 
' Christ  à ceux  qui  ignoraient  et  erraient! 

Pourtant,  dès  les  premiers  jours,  le  Sillon  portait 
en  lui  le  germe  des  erreurs  qui  allaient  causer  sa 
mort.  Il  manquait  de  substantielle  doctrine,  il  ne 
faisait  pas  suffisamment  sa  place  à la  hiérarchie,  il 
était  trop  la  chose  d’un  homme  — et  le  culte  d’un 
homme,  — sans  que  celui-ci  le  voulût  aucunement 
d’ailleurs.  Sans  qu’on  le  voulût  encore,  le  Sillon 
était,  dans  l’Eglise,  un  parti  qui  sortait  de  l’Eglise. 
Au  reste,  ce  mouvement  fut  bien  supérieur  aux  au- 
tres tentatives.  Si,  un  moment,  nous  l’avons  rappro- 
ché d’elles,  c’est  que  ce  rapprochement  nous  a été 
imposé  par  la  tactique  de  ceux  qui  cherchent  à dé- 
considérer les  « Jeunes  d’hier  ». 

Mais  ceux-ci  savent  bien  se  faire  reconnaître.  Sans 
aucune  intrigue  de  leur  part.  En  se  conformant 
d’esprit  et  de  vie  aux  éternelles  directions  de  l’E- 
glise. En  un  sens,  aucune  nouveauté  dans  ce  qu'on 
appelle  un  renouveau.  L’antique  Credo,  l’antique 
décalogue,  l’antique  évangile  reçus  des  mains  de 
l’Eglise.  La  croix  et  les  sacrements  de  Jésus.  Le  re- 
noncement que  Jésus  a commandé  à ses  disciples. 

Cependant,  comme  preuves  de  sincérité  et  comme 
jaillissement  de  vie  profonde,  ceci  qu’une  rapide 
analyse  va  mettre  en  relief  : les  « Jeunes  d’hier  » 
étudiaient  le  christianisme,  ils  pratiquaient  sa  loi, 
ils  développaient  en  eux  la  vie  participée  du  Christ; 
c’étaient  des  dévots  de  la  vie  intérieure  et  des  cul- 
tuels de  la  vie  mystique.  Ils  étaient  amis  de  la  pen- 
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sée  et  de  Taction.  Puis,  sur  cette  belle  tige  de  la  vie 
chrétienne,  de  nobles  vertus  humaines  s’épanouis- 
saient plus  librement,  le  patriotisme  surtout.  Tels 
sont  les  plus  nobles  traits  du  renouveau  que  nous 
étudions.  Impossible  d’en  nier  l’existence  ni  la  va- 
leur. 

En  Y-érité,  pour  nos  jeunes,  la  vie  n’est  pas  une 
occasion  d’amusement;  elle  n’est  pas  — dirait  Pas- 
cal — un  divertissement;  elle  est  une  mission,  et  ia^ 
jeunesse  est  un  temps  de  laborieuse  préparation 
d’un  avenir  fécond.  Puisque  le  Christ  est  venu  dire 
son  mot  sur  la  vie  et,  même,  vivre  notre  vie,  rien 
de  mieux  à faire  que  d’écouter  le  Christ,  de  le  con- 
sidérer et  de  le  suivre.  Ainsi  font  les  Jeunes. 

Iis  vont  à la  doctrine  du  Christ.  Jamais,  me  sem- 
ble-t-il,  la  religion  ne  fut  mieux  étudiée;  pas  même 
au  xiif  et  au  xvu®  siècles.  Remplis  de  respect  pour 
la  foi  du  charbonnier  chez  le  charbonnier,  les  Jeu- 
nes explorent  le  domaine  de  la  foi,  examinant  les 
droits  de  la  foi  à leur  créance.  Tantôt,  c’est 
l’étude  personnelle.  — Et,  en  toute  hypothèse, 
l’étude  personnelle  doit  avoir  son  tour  à un  mo- 
ment ou  à l’autre.  — Tantôt,  c’est  l’étude  en  com- 
mun. Ici,  c’est  un  cercle  d’études;  là,  ce  sont  des 
conférences;  ailleurs,  c’est  une  leçon  hebdomadaire 
de  théologie  donnée  à une  vingtaine  de  jeunes 
gens,  sous  forme  de  commentaire  de  la  Somme  de 
saint  Thomas.  Dans  un  autre  ouvrage,  il  sera  ques- 
tion des  réunions  studieuses  fréquentées  par  les 
Polytechniciens  et  les  Normaliens.  Nombreux  sont, 
au  front,  les  soldats  et  jeunes  officiers,  qui  conti- 
nuent, au  milieu  des  risques  de  la  bataille,  la  lec- 
ture approfondie  d’un  cours  complet  de  religion  ou 
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se  munissent  d’arguments  pour  défendre  telle  ou 
telle  question  plus  débattue. 

Un  résultat  : Lorsqu’on  ouvre  un  livre  tombé  de 
la  plume  de  nos  jeunes  écrivains,  on  remarque 
V’élonnante  facilité  avec  laquelle  ils  se  meuvent 
dans  l’exposition  d’un  point  doctrinal.  Je  pense  à 
Emile  Bauman,  -à  François  Mauriac,  à André  de 
Bavier...  Quelle  connaissance  du  dogme  transpire 
aussi  chez  les  jeunes  qui  composent  l’intéressante 
galerie  des  convertis  présentée  par  le  R.  P.  Mai- 
nage. 

Tous  l’ont  compris  : le  dogme  compose  la  base 
sur  laquelle  s’appuie  la  morale.  Chez  ceux-là  sur- 
tout qui  vivent  par  l’intelligence,  il  faut  faire  dans 
l’intelligence  une  place  à Dieu  et  à l’œuvre  de  Dieu. 
Finalement,  le  cœur  vit  des  aliments  que  lui  four- 
nit l’esprit.  Mais  le  danger  est  avant  tout  pour  l’es- 
prit lui-même.  Qui  développe  sa  culture  philosophi- 
que, mathématique,  historique,  littéraire,  artisti- 
que et  s’en  tient  pour  la  science  religieuse  aux  no- 
tions, de  plus  en  plus  embrumées  par  le  recul  "du 
temps  de  la  première  communion  et  du  caté- 
chisme de  persévérance,  marche  plus  ou  moins  ra- 
pidement, à cause  de  l’infériorité  dans  laquelle  lui 
apparaît  une  religion  non  étudiée,  vers  la  voie  du 
rationalisme.  « Si  deux  êtres  sont  enfermés  dans  un 
même  espace  et  que  l’un  s’accroisse  pendant  que 
l’autre  demeure  au  même  point,  il  ne  sera  pas  be- 
soin de  bataille  pour  l’élimination  du  second.  » Ce- 
pendant, en  fait,  la  bataille  ne  manque  guère.  Elle 
s’élève  au  dedans  et  au  dehors;  au  dedans,  sous 
forme  de  doute;  au  dehors,  sous  forme  d’objection. 
D’où  nécessité  de  posséder  une  instruction  religieuse 
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approfondie  pour  se  répondre  à soi-même  et  pour 
répondre  aux  autres,  a Je  sais  ce  que  je  crois;  je  con- 
nais ce  que  je  crois.» 

Une  fois  que  le  croyance  est  ferme,  la  science  di- 
vine présente  plus  d’attraits  à l’esprit;  elle  apparaît 
ce  qu’elle  est  en  réalité,  la  plus  digne  et  la  plus  cap- 
tivante de  toutes;  ensuite,  elle  alimente  la  piété  et 
actionne  la  vie  morale.  « J’ai  cru,  dit  le  psalmiste, 
voilà  pourquoi  j’ai  parlé.  » J’ai  cru,  dit  pareil- 
lement le  chrétien  éclairé  sur  sa  foi;  voilà  pourquoi 
j’ai  prié,  voilà  pourquoi  j’ai  parlé  et  écrit;  voilà 
pourquoi  j’ai  lutté  et  accompli  le  bien.  Bref,  la  vie 
se  ressent  de  la  croyance. 

Un  jeune  homme  faisait  cet  aveu  : « Je  suis 
chaste  parce  que  Dieu,  l’être  souverain,  le  maître 
absolu,  la  sainteté  substantielle  me  fait  un  com- 
mandement exprès  de  la  chasteté.  Je  m’essaie  à 
être  humble,  charitable,  patient,  parce  que  le 
Christ  auquel  j’appartiens  par  le  baptême  m’a  ensei- 
gné de  bouche  et  d’exemple  l’humilité  et  la  dou- 
ceur. En  cela,  je  trouve  une  force  de  conviction 
plus  grande  que  dans  la  lecture  de  tous  les  petits 
livres  à couleur  — et  à ton  — guimauve,  qui  re- 
commandent plus  ou  moins  énergiquement  les  ver- 
tus chrétiennes.  » En  effet,  la  raison  dernière  de  la 
politique  du  bien  est  dans  l’ordre  qui  nous  en  est 
imposé  par  Dieu.  Toutes  les  considérations  évo- 
quées par  ailleurs  ne  sont  que  des  conséquences. 

Aussi,  est-ce  au  chrétien  convaincu  qu’il  est 
donné  de  vivre  plus  conformément  à la  loi  morale. 
Affirmation  autour  de  laquelle  les  témoignages 
abondent.  Enumérant  les  motifs  qui  ont  amené  sa 
conversion,  Georges  Dumesnil  dira  : (\  J’ai  remar- 
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qué  de  bonne  heure  que  mes  camarades  et  amis  ca- 
tholiques menaient  une  conduite  meilleure  que  la 
nôtre/  ))  Après  tout,  c'est  logique. 

Néanmoins,  il  y a loin  souvent  de  la  logique  à la 
pratique.  Combien  ont  une  vie  différente  de  leur 
foi.  Dans  la  génération  que  nous  étudions,  ce  dua- 
lisme était  fort  combattu.  Oui,  la  génération  nou- 
velle ne  servait  pas  seulement  Dieu  par  Tesprit;  elle 
le  servait  par  la  volonté  qui  travaillait  à diriger  le 
cœur  et  la  sensibilité.  Un  service  de  Dieu  par  la  foi 
seule  est  illusoire,  a Vous  ne  pouvez  servir  deux 
maîtres,  vous  ne  pouvez  contenter  Bélial  et  Jésus.  » 
Ne  vouloir  se  donner  à Dieu  que  par  l'adhésion  de 
rintelligence,  c'est  bientôt  rendre  impossible  cette 
adhésion  elle-même.  « Il  faut  vivre  comme  on 
pense,  sinon,  tôt  ou  tard,  on  finit  par  penser 
comme  on  a vécu  )).  Ainsi  le  veut  une  loi  de  cohé- 
rence dont  nous  ne  sommes  pas  maîtres  d’arrêter 
l'action. 

Ces  notions,  élémentaires  pour  les  lecteurs  de 
l'Evangile,  sont  données  sous  une  autre  forme  par 
les  maîtres  que  nos  jeunes  ont  choisis.  Tout  à 
l'heure  on  entendait  Bourget.  Barrés  s’exprime^  non 
moins  fortement  : a Pour  un  véritable  homme,  la 
discipline,  c'est  toujours  de  se  priver  et  de  main- 
tenir fortement  sa  pensée  sur  un  objet.  Rien  de  pire 
que  des  divertissements  et  des  excitations  de  hasard. 
Quand  il  faut  veiller,'  que  toutes  nos  nourritures 
profitent  au  dessein  déjà  formé  (i).  » Nous  avons 
distingué  que  ce  n'est  pas  toujours  le  moment  de 
jouir  des  choses  et  qu'il  faut  subordonner  parfois 

(1)  Barrés.  Amori  et  dolori  sacrum,  p.  63. 
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son  sentiment  à la  raison  (i).  » Il  faut  le  subordon- 
ner toujours  à la  foi.  Le  christianisme  c est  tout 
rêtre  vivant  de  la  foi,  en  vivant  toujours. 

Principe  dont  les  uns  discutent  la  valeur,  les  au- 
tres la  possibilité  d’application.  Même  des  catholi- 
ques font  des  distinctions  et  des  séparations  entre 
le  savant  et  le  chrétien,  entre  l’homme  du  monde 
et  le  chrétien,  entre  l’homme  politique  et  le  chré- 
tien. Ils  imaginent  une  maison  où  il  n’y  a pas  d es- 
calier de  communication  entre  le  rez-de-chaussée  et 
l’étage.  Eh  bien!  nos  jeunes  ne  veulent  pas  habiter 
cette  maison.  Pour  eux,  il  n’y  a que  le  chrétien.  De 
la  connaissance  de  leur  foi,  de  la  pratique  de  leur 
foi,  ils  en  viennent  à la  vie  intérieure,  qui,  dans  sa 
plénitude,  est  l’apanage  du  catholicisme.  « Ce  qui 
me  frappe  chez  les  catholiques  d'élite  que  j’ai  eu  le 
privilège  de  rencontrer,  avoue  André  de  Bavier  au 
moment  où  il  passe  du  protestantisme  au  catholi- 
cisme, c’est  leur  intelligence  de  la  vie  intérieure.  Il 
y a dans  le  catholicisme  ime  véritable  science  de  la 
vie  religieuse.  Nous  l’ignorons  trop,  m 

Qu’est-ce  que  la  vie  intérieure Celle  où  la  foi  a 
emprise  sur  la  vie.  Celle  où  a le  Christ  est  tout  en 
toutes  choses  »;  celle  des  a enfants  de  Dieu  qui  se 
laissent  conduire  par  l’Esprit  )).  Ecoutez  aussi 
l'Imitation  : 

((  Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous,  dit  le 
Seigneur...  Apprenez  à mépriser  les  choses  extérieu- 
res et  à vous  donner  aux  intérieures,  et  vous  verrez  le 
royaume  de  Dieu  en  vous...  Jésus-Christ  viendra  en 
vous,  et  il  vous  remplira  de  ses  consolations  si  vous  lui 


(1)  Barres.  Les  amitiés  françaises. 
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préparez  au  dedans  de  vous  une  demeure  digne  de  lui... 
Il  visite  souvent  l’homme  intérieur  et  ses  entre- 
tien^ sont  doux,  ses  conso'lations  ravissantes,  sa 
paix  est  inépuisable  et  sa  familiarité  incompréhen- 
sible... Car  il  a dit  : Si  quelqu’un  m’aime,  il 
gardera  ma  parole,  et  nous  viendrons  à lui,  et  nous 
ferons  en  lui  notre  demeure.  Laissez  donc  entrer  Jésus 
en  vous,  et  n’y  laissez  entrer  que  lui...  Si  vous  écoutiez 
ce  que  vous  devez  être,  entièrement  libre  et  détaché, 
tout  contribuerait  à votre  bien  et  à votre  avance- 
ment (i).  ))  ((  Avoir  toujours  Dieu  présent  en  soi,  et  ne 
tenir  à rien  en  dehors,  c’est  l’état  de  l’homme  inté- 
rieur (2).  » 

Or,  il  est  des  jeunes  âmes,  dans  lesquelles  on 
peut  lire  comme  à livre  ouvert  Tapplication  de  ces 
maximes  dues  à saint  Paul  et  à VImitatik>n.  Et  ces 
âmes  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans  le  sanc- 
tuaire ou  dans  les  parvis  du  temple;  elles  vivent  et 
s'épanouissent  dans  nos  grandes  Ecoles  de  Normale, 
Polytechnique,  Navale  et  jusque  dans  des  lycées. 
Partout  là,  sous  l’influence  bienfaisante  qui  passa 
sur  la  jeunesse  de  France  dans  les  années  qui  suivi- 
rent i9o5,  il  se  trouva  — nous  ne  disons  pas  en 
nombre  considérable  — d’ardents  serviteurs  du 
Christ,  animés  de  la  vie  intérieure,  et  chez  qui 
l’amour  de  Dieu  servait  de  principe  à tous  les  déve- 
loppements de  la  vie  humaine  et  produisait  en  cha- 
cun d’eux  l’union  de  l’âme  avec  Dieu. 

Pour  développer  cette  vie  intérieure,  nos  jeunes 
ont  recours  à l’ascétisme.  L’ascétisme  est  exercice 
'et  méthode;  il  est  mortification  intérieure  et  exté- 

(1)  Imitation,  liv.  II,  ch.  I". 

(2)  Id.,  liv.  II,  ch.  VI. 
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rieure.  Où  s’apprend-il?  Auprès  du  directeur  de 
conscience  et  dans  des  livres.  Non  seulement,  nos 
jeunes  ont  un  confesseur  qui  écoute  leurs  péchés  et 
les  absout;  ils  ont  un  directeur  qui  les  aide  à se 
connaître,  à remonter  à la  source  de  leurs  fautes,  à 
en  suivre  les  conséquences,  à les  guérir;  et  aussi  à 
développer  leurs  qualités,  à faire  valoir  les  talents 
confiés  par  le  roi,  à donner  à leur  vie  le  meilleur 
emploi. 

Aux  conseils  du  directeur,  ils  ajoutent  la  lecture 
de  quelque  livre  spirituel.  Dans  cette  bibliothèque 
de  jeune  homme,  après  les  livres  classiques  et  les 
chefs-d’œuvre  des  différentes  littératures,  à côté  de 
l’Evangile  et  de  V Imitation,  se  suivent  parfois  la  Vie 
de  sainte  Thérèse,^  le  Dialogue  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  les  Révélations  de  Catherine  Emmerich, 
V Introduction  à la  vie  dévote  de  saint  François  de 
Sales,  les  Méditations  sur  les  Evangiles  'et  les  éléva- 
tions sur  les  mystères^  de  Bossuet;  quelques  volu- 
mes du  P.  Faber,  des  Vies  de  saints. 

Chaque  matin,  ils  assistent  au  saint  sacrifice  et  y 
communient;  chaque  jour,  ils  font  une  courte  mé- 
ditation, ils  examinent  leur  conscience,  ils  font 
une  visite  au  Saint-Sacrement,  pratiquent  quelque 
mortification.  Soulevés  par  ces  aides  puissantes  qui 
jalonnent  le  chemin  de  leur  journée,  ils  pensent, 
aiment,  conversent,  agissent  dans  le  sens  et  sous 
l’influence  de  Celui  dont  ils  sont  les  disciples,  Jé- 
sus-Christ. 

Le  mot  mystique  lui-même  n’a  rien  qui  les  effraie. 

((  La  religion,  écrit  l’un  d’eux,  est  pour  nous  une 
vie.  Il  faudrait  longuement  y insister.  Car  c’est  là  le 
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cœur  de  notre  cœur.  L’on  a peut-être  voulu  signaler 
ce  mystère  lorsqu’on  a dit  que  nous  étions  des  mora- 
listes.i  Ne  serait-il  pas  mieux  de  dire  que  nous  sommes 
des  mystiques  ? Non  de  ces  êtres  extraordinaires  qui 
vivent  dans  l’extase  et  les  voies  spéciales.  Aussi  bien 
nous  demeurons  dans  le  monde  et  les  labeurs  de  cha- 
que jour.  Notre  profonde  et  secrète  tendance  est  de 
nous  joindre  chaque  minute  davantage  au  Dieu  qui 
réjouit  notre  jeunesse,  non  pour  en  jouir  mais  pour 
être  mieux  assurés  de  le  servir...  C’est  la  raison  de  nos 
communions  : un  désir  d’union  dans  le  renoncement 
de  soi.  )) 

Les  voies  spéciales  et  Textase  ne  se  méritent  pas. 
Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  Thomme  de  les  attirer 
directement  en  lui,  par  quelque  moyen  que  ce  soit. 
On  peut  s'y  disposer  par  l’ascèse,  mais  elles  demeu- 
rent le  don  de  Dieu  — la  chose  gratuite  — que  le 
Seigneur  accorde  à qui  il  lui  plaît. 

Etaient-ils  éloignés  de  ce  don  les  deux  jeunes  dont 
je  veux  évoquer  rapidement  le  souvenir Le  pre- 
mier : un  jeune  licencié  ès  sciences  de  dix-huit  ans, 
vivant  en  plein  Paris,  se  confessant  avec  larmes  de 
n’avoir  pas  eu  assez  d’amour  pour  Notre-Seîgneur 
Jésus-Christ  au  cours  de  sa  dernière  quinzaine.  Il 
n’avait  commis  que  cette  faute!  Et  comme  il  la 
pleurait!  Le  second  : Un  jeune  officier  qui,  rendant 
compte  de  l’état  de  son  âme,  avouait  avec  une  can- 
deur surprenante  : a Pour  vous  exprimer  ma  vie 
intérieure,  je  vous  dirai  qu’il  me  semble  éprouver  ce 
que  sœur  Thérèse  de  l’Enfant- Jésus  raconte  de  sa 
propre  vie.  )) 

Si  la  vie  mystique  n’est  pas  le  partage  de  tous, 
encore  faut-il  savoir  estimer  cette  vie  qui  est,  tout 
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â la  fois,  lumière  et  vie,  et  sait  plus  que  toute  autre, 
unir  la  pensée  à l’action.  Nos  grands  contemplatifs 
entièrement  soumis  à l’impulsion  de  Celui  qui  est 
<(  esprit  et  vie  w,  furent  les  grands  actifs.  Leur  vie 
et  leurs  œuvres  donnent  au  catholicisme  de  la  splen- 
deur et  un  admirable  couronnement.  En  eux,  le  ca- 
tholicisme s’achève.  Dès  lors,  il  est  bon  de  les  étu- 
dier. Nos  jeunes  n’y  manquent  pas.  Ils  le  consta- 
tent : 

((  Les  grands  mystiques  ont  été  des  interprètes  tou- 
jours dociles  à l’Eglise  et  n’obtenant  que  par  la  force 
de  leur  foi  traditionnelle,  par  l’exactitude  de  leur  piété 
traditionnelle,  ces  intuitions  singulières  qui  leur  per- 
mettaient d’instruire  avec  un  relief  exceptionnel  des 
vérités  incluses  dans  la  doctrine.  Ce  n’est  pas  leur  vie 
propre  qui  se  projette  en  doctrine,  c’est  la  vie  de  la 
doctrine  qui  se  projette  par  eux.  Aucun  des  grands 
mystiques  catholiques,  ni  un  saint  Bernard,  ni  un 
saint  François  d’Assise,  ni  une  sainte  Gertrude,  ni  une 
sainte  Catherine  de  Sienne,  ni  une  sainte  Thérèse, 
n’ont  sacrifié  l’autorité  à la  liberté,  la  tradition  à leur 
intuition.  » (René  Salomé.) 

Ce  qui  ameuta  parfois  les  critiques  contre  la 
mystique,  c’est  la  part  qu’y  a la  sensibilité.  Beaux 
esprits  qui  oublient  si  facilement  l’union  de  l’âme 
et  du  corps  et  les  mutuelles  réactions  de  l’un  des 
deux  éléments  sur  l’autre.  Immédiatement,  ils  trans- 
forment la  vie  chrétienne  en  vague  et  malsaine 
sentimentalité.  C’est  par  l’âme  que  l’on  rend  hom- 
mage à Dieu,  et  le  prix  du  culte  réside  surtout 
avec  la  grâce  de  Dieu,  dans  l’apport  de  la  volonté, 
mais  le  Dieu  qui  exige  le  service  de  l’âme,  esprit  et 
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volonté,  commande  aussi  qu’dn  Taime  de  tout  le 
cœur  et  de  toutes  les  forces.  Souvent  un  service  de 
€roide  énergie  est  seul  à notre  disposition;  mais 
dans  la  jeunesse  surtout,  la  dévotion  sensible  esc  la 
bienvenue  quand  elle  visite  Tâme.  Avec  Ozaiiam, 
les  jeunes  aiment  la  tendresse  en  dévotion.  Ils  n ad- 
mirent nullement  « celui  qui  a rétréci  son  esprit  et 
desséché  son  cœur  par  de  stériles  spéculations  qui 
ne  peuvent  ni  le  rendre  meilleur  dès  cette  vie,  ni  le 
préparer  pour  Tautre  (i).  ))  Et  j’en  sais  quelques- 
uns  qui  ne  méritent  pas  les  reproches  que  Lacor- 
daire  adressait  à un  jeune  correspondant  : « Vous 
n’aimez  pas  Jésus-Christ  avec  tendresse,  comme  vo- 
tre meilleur  ami,  vous  n’êtes  pas  prêt  à chaque  ins- 
tant à le  presser  sur  votre  cœur,  à lui  donner  votre 
vie,  à souffrir  dans  votre  corps  tous  les  opprobres 
et  toutes  les  douleurs,  à être  fouetté  et  crucifié  pour 
lui,  comme  il  l’a  été  pour  vous.  » Sommets,  cepen- 
dant, où  n’atteint  qu’une  rare  élite. 

Une  fois  arrivée  a ce  degré  d’intensité,  la  vie 
chrétienne  ne  peut  pas  demeurer  enfermée  dans 
l’âme.  De  toutes  ses  forces,  elle  tend  à se  propager. 
C’est  alors  l’apostolat.  Comment,  en  effet,  aimer 
Dieu  et  aimer  le  prochain  par  la  charité;  comment 
être  convaincu  par  la  foi  qu’il  n’y  a rien  de  mieux 
à donner  à Dieu  que  les  âmes,  et  aux  âmes  que 
Dieu,  et  ne  pas  aussitôt  s’employer  à cette  grande 
tâche. On  sait  que  volontiers,  le  Français  fait  du 
prosélytisme;  il  se  plaît,  par  nature,  à répandre  lu- 
mineuses idées  et  sentiments  généreux.  Aussi,  un 
nouveau  caractère  de  la  jeunesse  actuelle  est-il  de 

(1)  J.  de  Maistre,  Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  IX®  en- 
tretien. 
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pratiquer  Tapostolat  : apostolat  de  la  prière,  aposto- 
lat de  la  parole  et  de  la  plume,  apostolat  de  lexem- 
ple. 

Les  jeunes  catholiques  écrivent  beaucoup;  mais 
leur  plume  est  au  service  de  leur  foi.  Ayant  appris 
du  Christ  que  la  moisson  des  âmes  est  d’abord  une 
oeuvre  de  prière  : a Priez  donc  le  maître  de  la  mai- 
son d’envoyer  des  ouvriers  à la  vigne  »,  ils  recourent 
fréquemment  à la  prière  pour  l’extension  du 
royaume  de  Dieu  dans  les  âmes.  Avec  son  chiffre 
considérable  d’adhérents,  l’Œuvre  de  l’Apostolat  de 
la  prière  témoignerait  assez  par  elle-même  du  re- 
cours des  jeunes  à la  prière  pour  faire  acte  d’apô- 
tre. Mais  combien  prient  secrètement  dans  le  même 
but.  Cependant,  d’après  l’antique  adage,  l’entraîne- 
ment est  le  fait  de  l’exemple.  L’exemple,  leçon  tran- 
quille et  persévérante  qui  se  donne  à toute  heure, 
sans  dur  reproche  et  sans  heurt  de  volontés. 

Si  peu  qu’on  soit  mêlé  aux  préoccupations  spiri- 
tuelles des  jeunes,  on  sait  qu’ils  tendent  vraiment  à 
exercer  l’apostolat.  Les  uns  racontent  les  industries 
qu’ils  emploient;  les  autres  interrogent  pour  savoir 
que  faire.  Celui-ci  prête  des  livres  et  découpe  dans 
les  journaux  des  articles  qu’il  fera  lire.  Cet  autre 
porte  chez  un  camarade  les  Cheimins  de  la  croyance 
de  Brunetière,  le  dépose  diplomatiquement  sur  la 
table  : une  conversation  part  de  là.  Deux  camarades 
vont  de  groupe  en  groupe  après  s’être  donné  mis- 
sion de  détourner  les  conversations  légères.  D’au- 
tres attirent  des  condisciples  dans  les  Conférences 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  dans  de  pieuses  ligues... 
(x  Dès  qu’il  y a une  voix  pour  annoncer  Dieu,  un 
cœur  pour  l’aimer,  écrivait  naguère  Louis  Veuillot, 
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il  se  fait  des  oeuvres  merveilleuses  qui  se  soutien- 
nent et  s’accroissent  on  ne  sait  comment.  ))  Ces  œu- 
vres se  constatent  dans  tous  les  groupements  où 
s’allume  la  flamme  catholique.  Longtemps  cet  es- 
prit d’apostolat  sommeilla  chez  les  jeunes.  On 
comptait  trop  facilement  ceux  en  qui  il  vivait  : les 
Montalembert,  les  Ozanam,  les  de  Mun,  les  Har- 
mel...  Maintenant  il  se  trouve  et  agit  sur  tous  les 
points  de  l’Eglise. 

Après  cela,  rien  d’étonnant  si  le  respect  humain 
diminue.  Des  maîtres  de  la  jeunesse  : Brunetière, 
Bazin,  Guiraud...  affirment  même  que  le  respect 
humain  est  mort.  Non.  Mais  telle  qu’elle,  la  victoire 
sur  ce  point  n’en  est  pas  moins  un  des  plus  grands 
triomphes  religieux  remportés  au  cours  des  derniè- 
res années.  On  avait  tant  dit  que  la  religion  était 
faite  pour  les  femmes  et  les  enfants,  et  que  la 
foi  était  condamnée  par  la  science,  que  les  jeunes 
gens  et  les  hommes  ou  admettaient  cet  axiome  ou 
ne  le  combattaient  que  dans  l’ombre  et  timide- 
ment. Des  savants  ont  paru,  ont  professé  haute- 
ment leur  foi;  la  jeunesse  elle-même  a approfondi 
l’étude  religieuse;  et  le  respect  humain,  qui  est  au- 
tant ignorance  et  irréflexion  que  lâcheté,  s’est  éva- 
noui en  maints  endroits.  Ses  derniers  asiles  sont 
dans  les  écoles  secondaires.  Dans  les  grandes  écoles 
et  parmi  les  étudiants,  il  ne  tient  plus  guère  de 
place. 

Une  marque  encore  qui  met  sa  note  de  beauté  et 
de  joie  dans  la  physionomie  de  la  jeunesse  actuelle, 
c’est  l’amitié.  A vrai  dire,  l’amitié  a toujours  existé 
parmi  les  jeunes  générations.  Elle  est  une  des  fleurs 
les  plus  charmantes  du  printemps  des  âmes.  Main- 
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tenant  €lle  est  plus  fréquente  et  d’une  nature  plus 
noble.  Plus  on  est  pur,  généreux,  ardent  et  plus  on 
éprouve  le  désir  de  trouver  un  ami  qui  ait  ces  mê- 
mes dons.  Dans  l’adolescence  et  dans  la  jeunesse, 
l’amitié  est  née  de  la  parole  que  Dieu  prononça  au 
jardin  d’Eden  : u II  n’est  pas  bon  que  l’homme  soit 
seul.  ))  Ils  sont  nombreux  les  directeurs  des  jeunes 
qui  encouragent  leurs  disciples  à l’amitié.  Ils  la 
présentent  ainsi  : « La  rencontre  de  deux  âmes  qui 
sont  attirées  l’une  vers  l’autre  par  de  mutuelles 
sympathies  et  qui  s’unissent  pour  concevoir  et  réa- 
liser un  même  idéal  de  vertu.  » Nombreux  aussi  sont 
les  jeunes  qui  écoutent  cet  appel  et  se  louent  d’a- 
voir rencontré  dans  leur  ami  un  aide  vers  le  bien. 

A travers  les  enquêtes  sur  « les  jeunes  gens  d’au- 
jourd’hui )),  une  note  se  retrouve  assez  fréquem- 
ment : ces  jeunes  iraient  plutôt  vers  l’action  que 
vers  la  pensée,  ils  seraient  surtout  avides  d’action. 
D’après  Agathon,  le  sens  de  l’action  serait  la  carac- 
téristique essentielle  de  la  mentalité  nouvelle.  Qu’en 
est-il 

Notre  première  remarque  sera  qu’à  l’encontre  de 
Taine,  de  Renan,  d’Amiel,  de  l’ancien  Bourget...  il 
n’y  a pas  opposition,  mais  seulement  distinction  en- 
tre penser  et  agir,  entre  l’étude  et  l’action.  Bien 
plus,  il  y a entre  ces  deux  choses,  suite  naturelle  et 
interdépendance.  Dans  l’ordre  normal,  agir  suit 
penser.  Au  surplus,  il  y a une  activité  de  l’intelli- 
gence comme  il  y a une  activité  de  la  sensibilité  et 
des  muscles,  et  penser  est  l’acte  de  l’intelligence. 

Cependant,  on  observe,  d’un  autre  côté  que  le  re- 
nouveau catholique  se  produit  principalement  parmi 
la  jeunesse  studieuse.  Alors 
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Cette  jeunesse  est  amie  de  letude.  D’une  part, 
elle  cherche  à mieux  posséder  la  vérité  religieuse,  à 
bièn  établir  les  bases  rationnelles  sur  lesquelles 
s’établit  la  croyance  surnaturelle;  à déduire  logi- 
quement les  conséquences  de  sa  foi;  à venger,  par 
l’étude  de  l’histoire,  l’Eglise  des  accusations  portées 
contre  elle.  D’autre  part,  par  culte  du  devoir  pro- 
fessionnel et  pour  faire  honneur  à sa  foi,  elle  étudie 
avec  ardeur  les  programmes  de  ses  examens  et  de 
ses  concours  et  veut  posséder  la  maîtrise  intellec- 
tuelle qui,  au  dedans,  est  requise  par  la  conscience, 
et,  au  dehors,  rassure  les  clients  intéressés. 

De  toutes  parts  lui  viennent  des  invitations  à 
l’étude.  Aux  pages  de  la  Bible,  elle  lit  la  prière  du 
psalmiste  : a Donnez-moi  l’intelligence  et  je  vi- 
vrai. » Dans  l’Evangile,  elle  entend  la  grande  parole 
de  saint  Jean  : a Au  commencement  était  le  Verbe, 
la  Pensée,  w Elle  recueille  sur  les  livres  de  saint  Au- 
gustin ce  pressant  conseil  : a Aime  beaucoup  l’in- 
telligence. » Elle  sait  le  mot  de  Pascal  : « Travail- 
lons donc  à bien  penser  : voilà  le  principe  de  la  mo- 
rale. » Volontiers,  je  pense,  elle  prendrait  pour  de- 
vise la  parole  de  saint  Thomas  d’Aquin  : « Pro  ac- 
quirendo  schntme  thesauro.  Dans  l’intention  d’ac- 
quérir le  trésor  de  la  science.  » 

Fruit  du  passé,  sauvegarde  de  l’avenir,  la  pensée 
est  tout  à la  fois  une  certitude  acquise  par  l’attesta- 
tion de  l’histoire,  par  l’expérimentation  de  la  vie  et 
une  habitude  d’ordre,  de  lucidité,  de  discipline  qui 
donne  un  gage  de  sécurité  dans  les  partis  à pren- 
dre. Que  de  fois  les  jeunes  se  sont  engagés  dans  des 
voies  périlleuses  par  suite  d’une  mauvaise  forma- 
tion de  l’esprit!  S’ils  avaient  réfléchi,  pensé,  au- 
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raient-ils  pris  une  décision  condamnée  à l’avance 
par  de  multiples  expériences? 

Désireuse  d’établir  ses  convictions,  ^décidée  à 
faire  triompher  ses  principes  en  soi  et  devant  les 
autres,  notre  jeunesse  s’instruit  des  vérités  de  la  foi. 
Eprise  d’ordre  et  de  justice,  consciente  des  respon- 
sabilités qui  lui  incombent,  elle  ne  veut  pas  se  lais- 
ser dépasser  dans  les  connaissances  techniques  de 
son  métier.  Aussi,  alors  qu’autrefois,  elle  était  in- 
certaine dans  ses  croyances  et  ballottée  par  les  souf- 
fles divers,  elle  a pris  son  parti.  Sa  vie  intime  se 
ressent  de  cette  possession  sûre  et  tranquille  de  sa 
foi,  et  le  respect  humain  ne  l’asservit  plus.  Tout 
monte  à la  hauteur  des  principes. 

((  La  jeunesse  actuelle  veut  savoir,  écrit  un  jeune. 
Elle  a été  saturée  de  parti  pris,  elle  entend  remon- 
ter aux  sources,  elle  demande  avec  un  sens  critique 
averti,  une  abondance  large  et  précise,  une  matière 
de  pensée.  » 

Que  ce  soit  en  vue  d’agir,  je  le  veux  bien.  Seul,  le 
labeur  de  la  pensée,  l’effort  intellectuel  peut  amener 
l’action  féconde.  Ecoutons  ce  témoignage  d’un 
jeune  : a On  a dit  de  la  a génération  nouvelle  » 
qu’elle  était  active  avant  tout.  Elle  l’est  même  dans 
les  travaux  de  l’esprit.  Nous  pensons  pour 
agir  (i).  )) 

Pourquoi  y aurait-il  contradiction  entre  la  ré- 
flexion, le  goût  de  la  méditation  et  la  réalisation, 
l’action,  lorsque,  au  contraire,  on  passe  tout  droit 
de  l’un  à l’autre,  à moins  que  par  tempérament  ou 
habitude,  il  n’y  ait  hypertrophie  de  la  faculté  d’ana- 

(1)  Revue  des  Jeunes,  10  oct.  1915.  Nous,  les  Jeunes,  P.  de  Les- 
cure. 
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lyse  aux  dépens  de  la  volonté?  Pour  une  intelli- 
gence normale,  le  fait  d'agir  ne  va  jamais  sans  le 
fait  de  philosopher,  au  moins  dans  une  certaine  me- 
sure. La  pensée  n est  pas  tout  l’homme,  l’action 
non  plus.  ((  L’homme  total  est  pensée  et  action,  et 
si  la  pensée  doit  éclairer  et  guider  l’action,  elle  ne 
doit  pas  la  paralyser.  En  fait,  pour  qui  veut  inter- 
roger la  pensée  tout  entière  et  la  suivre  jusqu’au 
bout  de  ses  conclusions,  elle  ne  paralyse  pas  l’ac- 
tion, elle  ne  la  contredit  pas;  elle  y conduit,  elle  y 
incline;  elle  s’incline  aussi  devant  elle;  à sa  limite 
même,  elle  se  confond  avec  elle.  ))  (Victor  Giraud.) 

Une  qualité  essentielle  de  cette  action,  rare  dans 
le  jeune  âge,  est  d’être  positive.  Que  de  fois,  dans 
l’histoire,  la  destruction  et  les  ruines  se  sont  entas- 
sées sous  les  pas  de  la  jeunesse!  Il  n’en  va  plus 
ainsi  : « On  ne  répétera  jamais  assez  l’idée  des  jeu- 
nes de  notre  génération  : avant  tout,  nous  sommes 
épris  d’affirmations,  nous  voulons  des  disciplines 
qui  nous  apprennent  à construire  (i).  » 

Etre  anti  quelque  chose  ne  leur  va  pas;  ils  veulent 
être  quelque  chose. 

En  opposant  idée  et  fait  dans  l’appréciation  por- 
tée sur  nos  jeunes,  veut-on  dire  qu’ils  ont  aban- 
donné l’idéologie  creuse,  chère  à leurs  aînés,  qu’ils 
sont  plus  positifs,  qu’ils  ne  sont  pas  semeurs  de 
nuées,  qu’ils  laissent  de  côté  les  rêves  des  poètes? 
A la  bonne  heure.  Oui,  la  pensée,  telle  qu’ils  la 
pratiquent,  n’a  rien  de  commun  avec  le  dilettan- 
tisme égoïste  qui  énerve  l’action  et,  même,  arrête 
devant  elle.  Quand  il  raconte  sa  propre  conversion, 

(1)  Revue  des  Jeunes,  25  nov.  1915.  p.  224.  P.  de  Lescure. 
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sous  le  pseudonyme  de  Henri  Dubois,  Rene  Salome 
écrit  : « Soit  qu’il  lût,  soit  qu’il  écrivît,  il  poursui- 
vait plus  volontiers  lé  fantôme  lugubre  de  la  de- 
tresse  que  l’image  alerte  de  l’action.  » Nos  jeunes 
n’en  sont  plus  là.  Chez  eux,  la  pensée  prépare  a 
l’action,  même  à une  action  qui  n’est  pas  dans  le 
séné  direct  de  la  pensée.  Présentant  les  lettres  de 
Pierre-Maurice  Masson  dans  VEcho  de  Paris  du 
8 janvier  i9i8,  M.  Léon  Cury  dit  très  bien  ; « L inté- 
rêt propre  et  l’originalité  de  ces  lettres,  c est  e 
nous  apprendre  comment  un  intellectuel  de  la  valeur 
de  Maurice  Masson,  pacifique  par  nature  et  par 
profession,  s’est  acquitté  des  obligaUons  imprévues 
que  lui  imposaient  son  grade  (il  était  lieutenant)  et 
le  péril  de  la  France,  comme  ce  contemplatif  a réagi 
au  contact  des  réalités  si  blessantes  pour  son  idéal, 
quel  homme  d’action  s’est  levé  dans  l’homme  de 

pensée.  » i.  i o.. 

Il  en  va  pareillement  si  l’on  considéré  1 analys 

du  moi  tel  qu’il  se  pratiquait  dans  l’âp  précédent 
et  tel  qu’il  se  présente  maintenant.  Jadis,  ce  fut  un 
recroquevillement  paresseux  de  l’esprit  sur  soi- 
même,  une  recherche  subtile  qui  tuait  la  sponta- 
néité. Ici  encore,  savoir  pour  savoir  n’est  pas  le 
fait  de  nos  jeunes.  Ils  ont  observé  la  disposition  des 
anciens  et  ils  se  mettent  en  garde  contre  elle  ; 


Analyse  stérile  où  l’orgueil  s’est  loge, 

Tu  comptes  peu  devant  le  véritable  Maître. 

Crois-tu  doiic  suffisant,  mon  cœur  de  te  connaître. 
Et  ne  faudrait-il  pas  aussi  te  corriger . \i) 


Pour  eux,  la  connaissance  de  soi  serait  le  plus 
dangereux  des  , divertissements  si  elle  n’aboutissait 


(1)  Claude  Lefilleul,  Réflexions  et  lectures.  Mon  vays. 
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au  redressement  de  soi.  Ils  ne  sont  psychologues  que 
pour  devenir  moralistes;  ils  ne  s’observent  que  pour 
se  juger.  A l’école  de  Bossuet,  ils  apprennent  la  con- 
naissance de  Dieu  et  la  connaissance  de  soi-même,, 
pour  développer  en  eux  la  ressemblance  divine  es- 
quissée par  la  création  et  perfectionnée  par  le  bap- 
tême. 

Mais  les  jeunes  ont  le  goût  de  l’action  physique; 
ils  se  plaisent  aux  sports.  N’y  a-t-il  pas  à craindre 
qu’ils  ne  se  passionnent  pour  les  exercices  corpo- 
rels et  ne  négligent  la  culture  intellectuelle.^  Encore 
une  antinomie  qui  n’existe  que  dans  l’imagination 
de  ceux  qui  sont  les  critiques  nés  des  sports.  Qu’on 
garde  seulement  la  mesure  : intellectuellement,  mo- 
ralement, et  physiquement,  les  sports  rendront  ser- 
vice à la  jeunesse.  Un  merveilleux  entrain  physi- 
que, pleinement  constaté  dès  le  début  de  la  guerre, 
est  sorti  de  la  pratique  des  sports  qui  s’était  répan- 
due dans  les  divers  groupements  de  jeunesse  fran- 
çaise. Loin  de  nuire  à l’idéalisme  particulier  à notre 
race,  les  sports  l’ont  rajeuni  et,  aussi,  en  ont  éloigné 
l’excès.  Une  moralité  plus  grande  en  est  née,  à des 
titres  divers;  et  l’énergie,  la  discipline,  le  (v  cran  )) 
y ont  certainement  gagné.  Nous  le  dirons  plus  lon- 
guement au  chapitre  suivant. 

Une  résultante  de  toutes  ces  dispositions  est  l’op- 
timisme, la  joie  jaillissant  à flots  du  cœur  des  jeu- 
nes. Encore  un  progrès  sur  les  générations  précé- 
dentes. On  connaît  les  deux  phrases  de  Musset  : 
« Alors  s’assit  sur  un  monde  en  ruines  une  jeunesse 
soucieuse.  » Et  : « Aussitôt  parut  dans  le  ciel  l’astre 
glacial  de  la  raison,  et  ses  rayons  versant  de  la  lu- 
mière sans  chaleur,  enveloppèrent  le  monde  d’un 
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suaire  livide.  » Le  souci  et  le  suaire  livide  étaient 
revenus.  Dans  sa  revue  au  nom  peu  prétentieux  : 
les  Taches  d'encre,  le  jeune  Barrés,  qui  n'avait  pas 
encore  trouvé  son  âme  enthousiaste,  marquait  : 

((  L'ennui  bâillait  sur  un  monde  décoloré  par  les  sa- 
vants. ))  Car  Barrés  et  Bourget,  première  manière, 
portaient  au  pessimisme.  Après  1870,  les  théories, 
les  livres,  la  vie  avaient  pris  la  couleur  sombre. 

Très  vite,  les  jeunes  ont  abdiqué  ces  allures  dé- 
primantes. L'inquiétude  étreint  ceux  qui  sont  loin 
de  Dieu,  elle  quitte  ceux  qui  se  reposent  en  lui. 
Uni  à Dieu  par  la  religion,  le  vrai  chrétien  possède 
la  vie  la  plus  pleine,  la  plus  riche.  Il  trouve  dans 
l'Eglise  une  mère  qui  l’encourage  et  le  console,  une 
éducatrice  dont  les  disciplines  le  satisfont  en  le  dé- 
veloppant, plutôt  qu’elles  ne  le  contraignent. 

Il  a confiance;  il  croit  volontiers,  sentant  la  vie 
bouillonner  dans  ses  veines  et  toutes  les  promesses 
du  printemps  affluer  dans  son  âme,  qu'il  a quelque 
toute-puissance  et  il  s'élance  vers  l’avenir,  impa- 
tient et  plein  d'espoir.  D'autant  plus  qu’il  sait  son 
effort  fécondé  par  la  grâce.  Pourquoi  pas  toutes  ces 
espérances,  si  on  veut  savoir,  si  on  a résolu  d’être 
vertueux,  si  l’on  est  prêt  à se  dévouer,  résolu  à se 
sacrifier.î^  Dix-huit  ans,  vingt  ans!  L’âge  où  on  con- 
quiert son  âme  et  où  on  se  croit  capable  de  conqué- 
rir le  monde. 

On  a souvent  dit  que,  seuls,  les  optimistes  agis- 
sent. Pour  entreprendre,  les  pessimistes  manquent 
du  premier  ressort  : la  confiance,  l'espérance  du 
succès.  Ils  prennent  volontiers  pour  devise  cette  pa- 
role qui  est  une  sorte  d’hérésie  : Il  n'y  a rien  à 
faire.  Les  jeunes  étaient  donc  optimistes,  aimant 
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tout  ce  qui  était  acceptable  des  conditions  où  ils 
avaient  à vivre.  Le  couplet  sur  « le  malheur  des 
temps  » n’existait  pas  dans  leur  chanson  de  la  vie. 
Iis  pensaient  d’ailleurs  qu’il  était  en  leur  pouvoir 
d’améliorer  le  temps  en  s’améliorant  eux-mêmes. 
Ils  y tendaient,  accomplissant  l’effort  et  laissant  à 
la  Providence  divine  le  soin  d’amener  le  résultat, 
imbus  qu’ils  étaient  de  cette  vérité  toute  chrétienne: 
((  Quand  on  s’est  rendu  compte  de  ce  qu’est  le  de- 
voir, on  arrive  à croire  qu’en  morale,  l’effort  vaut 
le  résultat.  Le  résultat  n’a  de  valeur  que  dans  le 
temps;  l’effort  vaut  pour  l’éternité.  )) 

En  somme,  le  bataillon  d’élite,  disséminé  par 
toute  la  France  et  dont  nous  nous  rappelons  la  levée 
toute  récente,  avait  un  noble  programme,  de  soli- 
des principes  et  une  belle  allure  pour  marcher  à la 
réalisation.  Il  ne  négligeait  ni  les  ressources  inté- 
rieures, ni  les  ressources  extérieures  qui  s’offraient 
pour  lui  permettre  d’atteindre  son  but.  Peut-être 
eût-il  pris  volontiers  pour  mot  d’ordre  la  parole 
que  l’abbé  de  Tourville  se  plaisait  à répéter  à ses 
pénitents  : « Etre  une  grande  et  belle  nature,  non 
pas  selon  l’orgueil  du  monde,  mais  selon  la  vérité 
simple  des  choses,  voilà  notre  œuvre  à tous  en  ce 
monde.  » Cependant,  à une  telle  profession,  il  eût 
ajouté  ce  qui  pour  lui  était  l’essentiel  : être  des  en- 
fants de  Dieu,  des  disciples  du  Christ,  des  fils 
de  l’Esprit.  , 

Portant  en  eux-mêmes  tant  d’aspirations  et,  déjà, 
toute  cette  plénitude,  les  jeunes  se  croyaient  volon- 
tiers une  mission.  L’un  de  ceux  qui  étaient  le:  plus 
qualifiés  pour  être  un  chef  — si  peu  de  temps  — 
dans  cette  vaillante  phalange,  et  qui,  à ce  moment. 
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ne  faisait  encore  que  commencer  révolution  qui  de- 
vait le  donner  à la  foi  et  à la  loi  du  Christ,  éprou- 
vait, dès  lors,  très  vif,  le  pressentiment  que  quelque 
chose  de  grand  s’accomplirait  par  lui  et  par  ceux 
qui  dans  sa  génération  avaient  été  élus.  Moitié  his- 
torien et  moitié  prophète  ou,  tout  simplement,  ob- 
serva teur  perspicace,  Ernest  Psichari  faisait  ce  pro- 
nostic dans  une  lettre  à Agathon  : 

((  Notre  génération,  celle  de  ceux  qui  ont  commencé 
leur  vie  d’hommes  avec  le  siècle  est  imjwrtante.  C’est 
en  elle  que  sont  venus  tous  les  espoirs  et  nous  le  sa- 
vons. C’est  d’elle  que  dépend  le  salut  de  la  France, 
donc  celui  du  monde  et  de  la  civilisation.  Tout  se  joue 
sur  nos  têtes.  Il  me  semble  que  les  jeunes  sentent  obs- 
curément qu’ils  verront  de  grandes  choses,  que  de 
grandes  choses  se  feront  par  eux.  Ils  ne  seront  pas  des 
amateurs  ni  des  sceptiques.  Ils  ne  seront  pas  des  tou- 
ristes à travers  la  vie.  Ils  seront  ce  qu’on  attend 
d ’eux.  » 

Ainsi  apparaissaient  un  peu  sur  tous  les  points 
du  pays  des  germes  de  choix,  des  promesses  d’ave- 
nir, et,  déjà,  les  éléments  solides  d’une  renaissance 
saluée  avec  transport. 

A ces  fils  charmants  de  la  France  et  de  l’Eglise, 
on  pourrait  appliquer,  à part  quelques  épithètes,  la 
description  que  le  poète  fait  de  sa  propre  jeunesse  : 

L’amitié  sérieuse  et  l’étude  hautaine 
L’Eglise  austère  et  le  foyer  familial, 

L’amour  de  la  beauté,  l’amour  du  sol  natal 
Ont  seul  régné  sur  ma  jeunesse  'puritaine  (1). 

Loin  d’être  puritaine,  la  génération  nouvelle  tres- 

(1)  Claude ‘Lefilleul,  Réflexions  et  lectures,  Mon  pays. 
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saillait  sous  tous  les  souffles  de  poésie  et  d’entLou- 
siasme,  mais  d’une  poésie  et  d’un  enthousiasme  qui, 
loin  de  se  fondre  dans  le  rêve,  étaient  conseillers 
d’action.  « Regardez  autour  de  vous,  disait  heureu- 
sement Paul  Bourget;  c’est  d’action,  c’est  d’espé- 
rance, c’est  de  foi  que  parlent  tous  les  livres  où 
commence  à se  révéler  la  jeunesse  d’aujourd’hui 
qui  sera  la  maturité  de  demain  (2).  » 

Tout  ceci  n’est  pas  la  vague  religiosité  des  néo- 
catholiques, lesquels  ne  détestaient  rien  plus  que 
l’Eglise  et,  malgré  de  solennelles  professions  d’ad- 
miration pour  la  morale  chrétienne,  s’inspiraient, 
surtout,  dans  la  pratique,  de  leurs  caprices  et  de 
leur  fantaisie.  « Non.  C’est  à l’intégrité  des  discipli- 
nes catholiques  que  vont  ces  jeunes  gens.  Il  semble 
même  que,  dans  le  catholicisme,  ce  soit  la  disci- 
pline et  le  dogme  qui  les  séduisent.  » Le  jugement 
est  de  M.  Paul  Boncour,  une  ancienne  Excellence! 
(Le  Radical,  ii  février  i9i3).  De  son  côté,  M.  Mau- 
rice Barrés  observait  que  les  meilleurs  parmi  les 
jeunes  gens  reconnaissent  la  supériorité  de  l’ordre, 
la  majesté  de  l’ordre,  a Ils  sentent,  disait-il,  la  di- 
gnité et  la  nécessité  d’une  discipline.  » Et  non 
d’une  discipline  quelconque,  mais  de  celle  qu’im- 
pose l’Eglise  catholique. 

Au  centre  même  de  la  morale,  et  élément  si  con- 
sidérable que  souvent  on  l’envisage  comme  la  mo- 
rale tout  entière,  réside  la  chasteté.  Ne  dit-on  pas 
d’un  homme  qui  est  chaste,  qu’il  a de  bonnes 
mœurs,  que  sa  moralité  est  irréprochable La  chas- 
teté est  une  vertu  difficile  à garder,  quoi  qu’elle 

(1)  Paul  Bourget,  Revue  hebdomadaire.  18  juillet  1914. 
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ne  soit  pas  absolument,  c’est-à-dire  pour  tous  et 
toujours,  la  vertu  la  plus  difficile.  Naturellement 
les  efforts  des  jeunes  catholiques  tendaient  à une 
observance  exacte  de  cette  vertu.  Etait-ce  en  quel- 
que façon  le  fait  de  leur  influence Toujours  est-il 
que,  même  parmi  leurs  contemporains  qui  ne  par- 
tageaient pas  la  même  foi,  la  chasteté  trouvait  des 
admirateurs,  des  partisans,  voire  des  chevaliers. 
Pour  des  sentiments  divers,  mais  qui  pouvaient  pro- 
céder d’une  source  unique,  par  le  respect  de  soi,  de 
sa  dignité,  par  la  pensée  de  ses  responsabilités,  par 
sentiment  de  l’honneur,  par  amour'  de  la  netteté, 
par  goût  du  sport,  des  jeunes  gens  non  catholiques 
cherchaient  à se  conserver  chastes  et  — ce  qui  de- 
vant l’opinion  française  était  quelque  peu  méri- 
toire — s’en  faisaient  gloire. 

Au  simple  point  de  vue  naturel,  c’était  la  vigueur 
et  la  grâce  de  la  race  qui  étaient  préservées;  c’était, 
comme  conséquence  immédiate,  le  mariage  con- 
tracté dans  un  âge  J>lus  jeune.  Observateur  expéri- 
mentant dans  un  milieu  mondain,  le  romancier 
Marcel  Prévost  observait  — avec  sympathie,  il 
faut  le  reconnaître  — cet  état  nouveau.  A travers  un 
de  ses  derniers  ouvrages,  il  donne  ces  conseils,  en- 
registre ces  aveux  ou  saisit  ces  bouts  de  dialogue  • 

« Puisque  tu  crois  à la  joie  que  donne  Tamour,  sa- 
che qu’elle  est  interdite  à ceux  qui  dispersent  leurs  dé- 
sirs. 

« Même  par  égoïsme,  même  pour  mieux  satisfaire 
cette  curiosité  sentimentale  qui  tourmente  la  jeunesse, 
n’aime  qu’une  seule  femme. 

« Des  amis  à moi,  le  jeune  Lemolles,  par  exemple,  se 
font  un  orgueil  de  leur  sagesse  monastique. 
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a L’idée  de  me  fiancer  à dix-huit  ans  pour  me  ma- 
rier cinq  ou  six  ans  plus  tard  ne  m’effraie  pas. 

((  Mais  alors,  questionnai-je,  puisque  vous  êtes  au 
fond  si  calme  dans  votre  jeune  célibat,  pourquoi  cette 
alliance  prématurée  avec  une  femme  ? 

« ((  Oh  ! vous  sentez  bien,  répliqua-t-il,  que  c’est  jus- 
tement pour  cela.  » 

« Oui,  il  avait  raison,  je  devinais,  je  comprenais.  Un 
dégoût  à l’avance  pour  la  bohème  de  l’amour;  une  va- 
gue peur  de  - céder  tout  de  même  à la  tentation;  l’idée, 
commune  parmi  les  jeunes  Anglais,  qu’une  Section 
sérieuse  est  une  défense. 

(c  Le  mariage  jeune  et,  avant  le  mariage,  des  fian- 
çailles longues  et  sérieuses.  » 

Autre  trait  encore,  tout  proche  de  celui-ci  et  fra- 
ternisant avec  lui,  une  grande  indépendance  de 
Topinion  chez  les  jeunes.  Plus  on  se  soumet  à Tor- 
dre, à la  discipline,  plus  on  s’affranchit.  Pas  Tom 
bre  d’un  paradoxe  en  ceci.  L’ordre  est  un  maître 
unique,  l’opinion  un  tyran  au:^  cent  têtes.  Celui  qui 
vit  selon  Tordre  n’obéit  qu’à  un  seul  commande- 
ment qu’il  sait  très  sage;  celui  qui  dépend  de  Topi- 
nion  est  soumis  à une  foule  de  maîtres,  aussi  des- 
potes que  bizarres.  En  aiguillagé  sur  Tordre,  une 
existence  dirigée  d’après  des  principes  solides,  en- 
traîne donciTindépendance,  constitue  donc  une  li- 
berté vraiment  libératrice.  Des  plus  petites  aux  plus 
grandes  choses,  cette  liberté  s’affirme. 

A propos  des  merveilles  accomplies  en  août  i9i4, 
un  écrivain  a fait  cette  remarque  : a En  redevenant 
tout  à fait  française,  Tâme  nationale  se  retrouve  ca- 
tholique. )) 

Et  encore  : « Le  réveil  des  énergies  chez  un  p^u- 


LES  JEUNES  AVANT  LA  GUERRE  123 

pie  a d ordinaire,  pour  accompagnement,  bien  plus, 
pour  déterminant,  un  réveil  du  sentiment  national. 
C’est  parce  qu’une  nation  reprend  conscience  d’elle- 
même,  de  sa  valeur,  de  son  caractère,  de  son  idéal, 
de  sa  destinée,  qu’elle  secoue  sa  torpeur  et  se  re- 
met à vivre.  Elle  s’est  souvenue  qu’elle  est  une  na- 
tion et  elle  ne  veut  pas  périr  (i).  » 

On  pourrait  dire  tout  aussi  bien  qu  en  redevenant 
catholique,  la  France  était  redevenue  vraiment 
française,  et  que  le  réveil  national  lui-même  n’a- 
vait été  déclenché  que  par  le  réveil  religieux. 

Dès  le  début  du  renouveau  chrétien,  le  patrio- 
tisme commence  à s’affirmer.  La  France  est  la 
mère  bien-aimée  qu’on  sert  à toutes  les  heures  de 
la  vie  et  pour  laquelle  on  se  tient  prêt  à mourir. 

Mon  pays,  n’est-ce  pas  tous  mes  amours  ensemble  (2)  ? 

« La  France  est  la  passion  seconde  des  jeunes,  la  pre- 
mière allant  à l’autre  patrie,  celle  des  âmes.  « Catholi- 
que et  Français  »,  cette  conjonction  marque,  dans  les 
persuasions  de  la  génération  nouvelle,  une  sorte 
d’équivalence.  Pas  de  France  solide,  prospère,  progres- 
sive, pas  de  France  tout  court,  pas  de  France  vraiment 
française  sans  le  catholicisme  accepté  comme  raison 
sociale,  comme  expression  de  l’histoire,  comme 
maxime  pratique  pour  la  vie  de  notre  pays  (3).  » 

Qu’on  se  rappelle  où  en  étaient,  après  l’Affaire, 
((  la  maudite  affaire  »,  le  patriotisme,  l’amour  du 
drapeau,  le  service  militaire...  dans  le  cœur  de 
beaucoup  de  Français.  Il  était  temps  que  se  produi- 
sît une  réaction  patriotique.  Tout  naturellement, 

(1)  ETUDES,  20  mars,  Patriotisme,  Impérialisme^  Militarisme. 

(2)  Claude  Lefilleul,  lîè  Jexions  et  lectures.  Mon  pays. 

(3)  Revue  des  Jeunes,  10  janvier  1917.  Nouvelle  étape. 
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elle  jaillit  du  retour  à la  foi.  Les  clartés  et  les  en- 
thousiasmes de  la  foi  resplendissent  sur  toutes  les 
grandes  idées  et  sur  tous  les  nobles  sentiments,  les 
éclairent  et  les  réchauffent.  Qui  dira  ce  que  la 
France  doit  de  reconnaissance  au  catholicisme  pour 
les  prodiges  qui  se  sont  accomplis  au  commence- 
ment et  dans  tout  le  cours  de  la  guerre.^  Qui  dira  la 
puissance  du  rayonnement  qui  de  tous  les  jeunes 
chrétiens,  toujours  fortement  attachés  à Fidée  de 
Patrie,  se  propagea  dans  toute  la  jeunesse  fran- 
çaise, et  la  conduisit  si  héroïquement  aux  plus 
grands  sacrifices.^ 

Chez  eux,  le  sentiment  patriotique  s’était  vite 
mué  en  action.  Un  fait  entre  autres!  Le  moyen  de 
ne  pas  le  citer  pour  quelqu’un  qui  écrit  dans  cette 
Ecole  même  où  il  prit  naissance  et  d’où  il  eut  sa 
répercussion  dans  toute  la  France.  C’est  de  la  Lignine 
des  jeunes  etmis  de  V Alsdce-LonnUne  que  je  veux 
parler.  Le  fondateur  et  les  trois  premiers  présidents 
furent  des  Postards.  Quelle  fut  l’origine  de  cette  Li- 
gue Le  troisième  président,  celui  qui  a fait  la  for- 
tune de  la  Ligue  — les  deux  premiers  ne  firent  que 
passer  — la  raconte  ainsi  dans  le  premier  numéro 
du  Bulletin  : 

((  C’était  en  1910.  L’abbé  Weterlé,  après  deux  mois 
de  villégiature  forcée  dans  une  prison  allemande, 
éprouva  le  besoin  de  venir  se  retremper  à Paris,  au 
contact  d’une  atmosphère  plus  libérale.  Quelques  jeu- 
nes gens  se  groupèrent  alors  pour  lui  offrir  un  guer- 
rier de  bronze,  en  souvenir  de  sa  captivité  et,  au  cours 
d’une  petite  réunion,  le  vaillant  lutteur  alsacien  parla 
de  l’union  nécessaire;  c’en  fut  assez  pour  déterminer 
presque  spontanément  chez  ses  auditeurs  l’idée  du  mo- 
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nôme  des  étudiants  à la  statue  de  Strasbourg,  qui  se 
déroule  maintenant  chaque  année  dans  un  imposant 
silence. 

« Un  an  plus  tard,  venait  le  tour  de  Henri  Zislin,  le 
spirituel  caricaturiste,  coupable  d’avoir  fait  un  dessin 
jugé  dangereux  pour  la  sécurité  de  l’Empire.  A sa  sor- 
tie de  prison,  il  vint  également  à Paris,  où  une  sous- 
cription faite  pendant  sa  captivité,  dans  quelques  ly- 
cées et  collèges,  permit  de  lui  offrir  un  buste  représen- 
tant l’Alsace;  ce  simple  geste  fut  la  genès^  de  notre 
groupement.  » 

Quel  en  fut  le  hui?  Donnons  encore  la  parole  au 
jeune  président  : 

« Français,  pensons  à l’Alsace-Lorraine  : il  est  né- 
cessaire pour  notre  richesse  et  notre  sécurité  nationa- 
les de  la  reconquérir. 

Français,  pensons  à l’ Alsace-Lorraine;  ce  n’est  pas 
seulement  l’honneur  de  nos  armes  qu’il  nous  faut 
venger;  il  y a autre  chose  à côté  de  la  question  de  re- 
vanche.  Il  y a,  dans  la  nouvelle  province  d’Alsace- 
Lorraine,  deux  races  en  présence  trop  différentes  pour 
jamais  fusionner.  Accepterez-vous  que  le  peuple  con- 
quis souffre  toujours  de  son  contact  avec  le  peuple 
vainqueur  ? 

Français,  pensons  à F Alsace-Lorraine  : ne  faisons  pas 
preuve  d’une  fausse  générosité  en  l’abandonnant  h 
la  paix  de  l’Euorpe,  c’est  sa  situation  actuelle  qui  est 
un  obstacle  à la  paix.  Et  s’il  en  est  parmi  nous  qui, 
plus  humanitaires  que  patriotes,  répugnent  à l’idée 
d’ensanglanter  l’Europe  pour  reconquérir  notre  bien, 
ils  ne  se  refuseront  pas  à envisager  une  échéance  qui 
doit  inévitablement  se  produire,  et  ils  sauront  s’y  pré- 
parer. 

Ils  ne  se  refuseront  pas  non  plus  à combattre  pour 
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un  peuple  malheureux,  quand  ce  peuple  est  français 
et  après  que  la  France  a si  souvent  versé  le  sang  de  ses 
enfatits  pour  la  défense  de  peuples  opprimés  qui  lui 
étaient  totalement  étrangers.  » . 

Un  appel  vibrant  fut  lancé  dans  presque  toutes  les 
écoles  secondaires  de  France.  Parent  du  comte  de 
Mun,  le  jeune  président  annonçait  une  éloquence 
qui  n’était  pas  sans  rapport  avec  celle  du  grand 
orateur.  Il  parla  dans  plusieurs  grandes  villes  de 
France,  cherchant  à tourner  les  yeux  et  les  cœurs 
vers  l’Alsace  et  la  Lorraine. 

i\u  courant  de  ce  qui  se  préparait  par  delà  les 
frontières,  il  connaissait  les  menaces  qui  planaient 
sur  la  France  et  il  s’étonnait  de  voir  comment  nous 
nous  laissions  germaniser  du  haut  en  bas  par  l’en- 
seignement universitaire.  Avec  ses  jeunes  amis,  il 
projetait  de  fortifier  la  France  en  groupant  une  fé- 
dération de  jeunes  Français  désireux  de  sauver  leur 
pays  et,  pour  cela,  décidés  à perfectionner  leur  être 
physique  et  moral.  Ce  sera  leur  manière  de  servir, 
en  attendant  la  lutte  et  le  sacrifice  sur  le  champ  de 
bataille. 


CHAPITRE  YII 


LES  CAUSES  DU  RENOUVEAU 


Après  avoir  constaté  l’existence  d’un  renouveau 
catholique  et  noté  ses  caractères,  notre  étude  est  loin 
d’être  achevée.  Il  reste,  en  effet,  à rechercher  les 
causes  et  à observer  les  résultats. 

A connaître  les  causes,  il  y a une  joie  que  chantait 
déjà  Virgile  dans  le  vers  fréquemment  cité  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas. 

Nous  avoiis  le  désir  de  savoir,  mais  notre  science 
est  très  bornée  aussi  longtemps  que  nous  ignorons 
la  source  des  choses.  Tout  ce  qui  existe  est  tellement 
dépendant  de  ses  origines,  non  seulement  dans  son 
être  même,  mais  dans  ses  modalités  d’être! 

Une  remarque  préliminaire  : dans  le  mouvement 
des  jeunes,  tout  ne  vient  pas  des  jeunes.  Quelle  er- 
reur il  y aurait  à contredire!  Et  quelle  simplicité! 

Dans  l’enivrement  qui  les  transporte  et  dans  la 
joie  de  l’éloge,  quelques  jeunes  ont  pu  croire  que 
leur  génération  formait,  dans  l’océan  de  l’huma- 
nité, un  îlot  détaché,  et  qu’aucune  barque  venue  de 
loin  ne  leur  avait  apporté  le  fond  du  trésor  qu’ils 
ont  fait  valoir.  Génération  spontanée,  alors Les  sa- 
vants n’admettent  pas  ce  phénomène.  Ni  les  histo- 
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riens,  ni  les  philosophes.  De  toute  nécessité,  le  pré- 
sent possède  des  attaches  avec  le  passé;  et  la  fleur 
suppose  la  tige.  Quand,  dans  les  champs  de  This- 
toire,  éclôt  une  moisson  d’âmes  héroïques  ou  sain- 
tes, c’est  toute  la  race,  depuis  ses  moments  les  plus 
reculés,  qui  a contribué  à fournir  les  germes  glo- 
rieux. En  entrant  dans  la  mer  pour  y perdre  ses 
eaux,  le  fleuve,  malgré  une  course  si  longue  et  tant 
de  péripéties  survenues,  doit  toujours  sa  vie  et  sa 
beauté  au  flot  premier,  si  modeste  qu’à  peine  on  le 
remarque.  Vouloir  ignorer  la  tradition  ou  pro- 
chaine ou  ancienne,  c’est  s’isoler  de  la  vérité  qui 
n’est  pas  d’aujourd’hui  et  méconnaître  la  principale 
loi  de  l’existence  qui  est  la  transmission. 

Saluant  l’arrivée  au  front  des  jeunes  recrues  de 
la  classe  i9i4,  « l’étoile  de  notre  destin,  le  signe  du 
salut  national...  le  bel  astre  que  nous  appelions 
avec  la  certitude  qu’il  apparaîtrait  sur  le  bord  du 
ciel  nocturne  »,  M.  Maurice  Barrés  écrit  : « C’est 
une  jeunesse  héritière  en  même  temps  que  nova- 
trice (i).  » 

Cette  expression  nous  plaît  pour  caractériser  le 
mouvement  extérieur  qui  nous  intéresse.  Nous  y 
voyons  d’abord  un  héritage  : (v  Le  grand  fleuve 
d’héroïsme,  que  l’on  croyait  perdu  et  glissé  sous  la 
terre  de  France,  coule  de  nouveau  à pleins  bords, 
continue  Barrés...  La  jeune  plante  n’aime  pas 
l’ombre,  la  défaite;  elle  va  vers  le  soleil,  se  nour- 
rit de  lumière  et  de  gloire.  » Tel  est  bien  aussi  le 
fait  du  renouveau  catholique:  l’antique  foi  des  pères, 
des  apôtres  régionaux,  des  apôtres  du  Christ  et  du 


(1)  Echo  de  Paris,  11  décembre  1914. 
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Christ  lui-même.  A certaines  époques,  son  flot  se 
cache  sans  s’interrompre;  mais  toujours  impatient 
de  se  répandre  sous  la  lumière,  il  jaillit  dès  que 
s’offre  une  issue,  avec  la  force  que  donne  la  com- 
pression. 

((  Les  jeunes  gens  d’aujourd’hui  s’imaginent  volon- 
tiers, — ainsi  parle  M.  Edward  Montier,  — que  le  mou- 
vement est  né  d’hier  et  qu’ils  en  sont  les  seuls  auteurs 
(eat-ce  bien  vrai  ?).  Il  faut  leur  enlever  une  présomp- 
tion et  leur  ménager  un  refuge;  il  faut  qu’ils  sachent 
bien  qu’il  n’y  a point  de  générations  spontanées  dans 
l’éclosion  des  idées,  pas  plus  que  dans  l’éclosion  des 
êtres,  que  tout  se  transmet  et  que  la  vérité  est  dans  la 
tradition.  Il  faut  qu’ils  prennent  conscience  de  leur 
solidarité  apostolique  avec  tous  les  grands  catholiques 
qui  les  ont  précédés,  et  par  eux  avec  toute  la  lignée  des 
héros  et  des  saints  de  l’Eglise  universelle,  en  laquelle 
habite  toujours  vivant  le  Christ,  qui  est  lui-même  le 
Fils  de  Dieu  (i).  w 

Dans  cette  lignée  glorieuse,  M.  Edward  Montier, 
nomme  Lacordaire,  Montalembert,  Ozanam.  « Ce 
sont  eux,  dit-il,  qui  ont  amené  la  renaissance  catho- 
lique contemporaine.  » 

De  son  côté,  M.  H.  Lavedan  fait  ces  observations: 

« Nous  savons  par  expérience  que  le  peu  de  bien  qui 
subsiste  en  nous  n’a  pas  une  origine  locale  et  sponta- 
née et  qu’il  n’est  pas  un  effet  du  hasard...  Il  arrive 
d’ailleurs.  Il  est  un  don  de  nos  mères,  de  nos  parents, 
de  nos  rares  amis,  la  fleur  et  le  fruit  d’une  éducation 
spirituelle,  le  résultat  d’un  tendre  acharnement;  il  a 
été  fourni  par  une  longue  série  de  sagesse  et  de  bonté, 
de  leçons  et  de  conseils,  et  surtout  d’exemples  (2).  » 

(1)  Revue  des  Patronages,  EdwaM  Montier,  mai  1914,  p.  36. 

(2)  L’ILLUSTRATION,  15  mai  1915,  S’ouMier. 
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Au  commencement  était  Dieu.  Parole  de  tout  dé- 
but. Au  commencement  étaient  Dieu,  Jésus-Christ, 
la  grâce,  TEglise.  Explication  première  de  tous  les 
phénomènes  surnaturels  qui,  à un  moment  ou  à 
Tautre,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  se  pré- 
sentent aux  regards.  Au  commencement  était  telle 
ou  telle  institution,  tel  ou  tel  messager  de  Dieu  : 
raison  d’être  de  l’excellence  d’une  âme,  d’un 
groupe  d’âmes,  d’une  foule  d’âmes,  aspirant,, 
comme  du  même  élan,  à une  action  concordante. 

Des  influences  extérieures  apparaissent,  des  hom- 
mes s’agitent,  des  événements  passent.  Mais  tout 
cela  sous  l’action  de  Dieu.  Tout  l’apport  des  hom- 
mes et  des  choses  ne  constitue  qu’une  préparation 
éloignée  et  n’agit  que  comme  cause  seconde.  Ce 
n’est  l’œuvre  ni  de  celui  qui  entreprend  ni  de  celui 
qui  court,  mais  de  Dieu  qui  est  miséricordieux.  Et, 
le  plus  souvent,  la  grâce  divine  est  attirée  par  quel- 
ques âmes  humbles  et  pures  qui  vivent  cachées, 
prient,  souffrent  et  s’immolent  dans  l’ombre. 

Pour  donner  les  causes  du  renouveau  catholique,, 
nous  nommerons  donc,  après  la  grâce  de  Dieu  et  la 
collaboration  des  jeunes,  certaines  institutions  et 
certains  hommes.  Nous  sommes,  d’ailleurs,  bien  as- 
surés de  ne  dresser  qu’une  liste  incomplète.  A côté 
de  l’extrême  diversité  des  âmes,  il  y a encore  une 
diversité  plus  grande  d’influence. 

Ils  sont  aussi  complexes  que  nombreux  les  motifs 
d’un  pareil  mouvement,  et  ce  serait  une  étrange  il- 
lusion de  vouloir  lui  assigner  une  cause  unique.  Il 
faut  se  contenter  de  suivre  le  grand  courant. 

Reconnaissons  tout  d’abord  que  la  jeunesse  qui 
existait  en  France  immédiatement  avant  la  guerre 
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fut,  plus  qu’une  autre,  privilégiée  quant  aux 
moyens  d’assurer  sa  formation.  Du  ciel  et  de  la 
terre,  tous  les  anges  semblaient  accourir  pour  pré- 
senter aux  enfants  et  aux  adolescents  des  soutiens  et 
des  armes  efficaces.  S’ils  firent  mieux  que  leurs 
aînés,  n’est-ce  pas  parce  que  les  circonstancés  leur 
furent  plus  favorables? 

Vers  la  fin  de  l’année  scolaire  i9i2,  M.  d’Haus- 
sonville, présidant  la  séance  de  clôture  des  étudiants 
qui  se  réunissent  au  io4  de  la  rue  de  Vaugirard,  di- 
sait : 

((  Vous  savez  que  c/est  un  peu  le  tort  de  la  vieillesse 
de  parler  toujours  du  passé.  Elle  dit  volontiers  : jadis... 
autrefois...  et  elle  trouve  le  présent  très  inférieur  au 
passé.  Le  vieillard  est  volontiers  laudator  temporis  acti. 
Je  ne  crois  pas  avoir  ce  tort,  et  quand  je  compare  la  gé- 
nération dont  je  faisais  partie  à la  vôtre,  je  crois  que  la 
vôtre  lui  est  infiniment  supérieure. 

<(  Quand  j’étais  jeune  (cela  ne  remonte  pas  au  dé- 
luge, mais  avant  la  guerre),  il  y avait  certainement  des 
jeunes  gens  catholiques;  il  n’y  avait  pas  de  jeunesse 
catholique,  et  voici  en  quoi  consiste  la  distinction.  Cer- 
tainement, il  y avait  des  jeunes  gens  qui  pratiquaient 
leurs  devoirs  religieux,  qui  vivaient  d’une  vie  correcte. 
Les  meilleurs  étaient  affiliés  aux  Conférences  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  modeste  institution  qui  faisait  beau- 
coup de^bien  et  qu’on  a peut-être  trop  abandonnée; 
mais  une  jeunesse  catholique  embrigadée,  résolue,  dé- 
fendant ses  droits,  ne  se  laissant  pas  marcher  sur  le 
pied,  faisant  à sa  foi  les  sacrifices  qu’il  est  nécessaire  de 
faire,  cette  jeunesse  catholique  n’existait  pas  de  mon 
temps.  Elle  existe  aujourd’hui,  c’est  une  immense  supé- 
diorité.  » 

Le  comte  d’Haussonville  ajoutait  ces  paroles  qui 
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sont  particulièrement  intéressantes  au  milieu  des 
circonstances  actuelles  : 

« Gomme  je  vous  le  disais  il  y a un  instant,  c’est 
une  consolation  pour  nous  de  penser  que  vous  serez 
nos  héritiers.  La  génération  à laquelle  j’ai  appartenu 
n’a  pas  été  heureuse.  En  pleine  activité,  en  plein 
cœur,  elle  a reçu  le  coup  de  la  guerre,  et,  au  lende- 
main de  cette  guerre,  les  efforts  qu’elle  a tentés  n’ont 
pas  été  couronnés  de  succès.  Plus  d’un  noble  idéal  au- 
quel nous  nous  étions  attachés,  nous  n’avons  pas  pu 
le  réaliser.  Nous  espérons  que  vous  serez  plus  heureux; 
nous  voudrions  pouvoir  vous  léguer  des  victoires,  nous 
ne  vous  léguons  que  des  espérances...  On  lègue  ce 
qu’on  peut. 

((  Vous  êtes  tous  des  lettrés,  vous  connaissez  ces  ad- 
mirables vers  où  Lucrèce  parle  des  hommes  qui  trans- 
mettent aux  générations  nouvelles  les  traditions  de 
l’expérience  et  la  science,  et  où  il  les  compare  à ces 
coureurs  antiques  qui  se  transmettent  de  main  en 
en  main  un  flambeau.  Quand  ils  tombaient  épuisés,  ils 
le  passaient  à un  autre,  craignant  toujours  de  le  voir 
s’éteindre... 

Et  quasi  cursores  vitae  lampada  tradunt, 

((  Ce  vers  est  tellement  connu  que  j’éprouve  quelque 
honte  à le  citer.  Je  le  fais  cependant,  car  nous  vous 
passons  ce  flambeau  que  nos  mains  débiles  n’ont  peut- 
être  pas  porté  assez  haut.  Vos  jeunes  et  fortes  mains  le 
prendront,  mais  vous  êtes  plus  heureux  que  les  cou- 
reurs antiques,  car  eux  craignaient  t"  jours  de  voir 
s’éteindre  cette  flamme  et  cette  lumU  a;  et  vous,  vous 
n’avez  pas  cette  crainte,  car  c’est  vjtre  dévouement, 
votre  courage  qui  entretienront  cette  flamme,  et  cette 
lumière,  c’est  celle  de  l’Evangile  et  de  l’Eglise.  » 
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Donc,  les  jeunes  du  xix®  siècle  n’eurent  pendant 
longtemps  pour  développer  leur  volonté  et  entrete- 
nir leur  foi  que  les  Conférences  de  Saint-Vincent- 
de-Paul.  Et  encore  ces  conférences  ne  leur  présen- 
taient-elles pas  beaucoup  d’attraits  à cause  de  Teurs 
cadres  antiques.  Peu  à peu,  on  en  était  arrivé  à ce 
point  que  d’estimables  vieillards,  ‘vieillissant  sur 
place  dans  le  noble  exercice  de  la  charité,  compo- 
saient toute  l’œuvre  qui,  initialement,  avait  été  fon- 
dée par  les  jeunes,  comme  soutien  de  leurs  forces 
et  emploi  de  leur  activité.  Aujourd’hui,  au  con- 
traire, des  œuvres  s’élèvent  partout  en  faveur  de  la 
jeunesse;  les  mains  se  tendent  de  tous  côtés  pour 
aider  les  jeunes  à Iranchir  les  passages  difficiles  qui 
aboutissent  à la  virilité  et  conduisent  au  catholi- 
cisme pleinement  connu  et  totalement  pratiqué. 
Très  bénévolement,  le  maître  de  la  moisson  a en- 
voyé une  armée  de  travailleurs  pour  préparer  la 
terre,  jeter  la  semence  et  empêcher  l’homme  en- 
nemi de  venir  jeter  la  zizanie  au  milieu  du  bon 
grain. 

Impossible  d’exposer  ou  même  de  nommer  tou- 
tes les  institutions  qui  favorisèrent  le  renouveau 
dont  nous  exposons  ici  l’histoire;  mais  comment  ne 
pas  citer  les  Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
la  Liberté  d’enseignement,  les  Patronages,  la  Fédé- 
ration sportive  des  Jeunes,  l’Association  catholique 
de  la  Jeunesse  française,  le  Sillon,  le  Rosaire  vi- 
vant, la  Liturgie,  les  Retraites  fermées,  les  Semai- 
nes sociales. î^... 

Quoique  ces  institutions  soient  connues  des  lec- 
teurs, il  sera  bon  peut-être  de  s’arrêter  à considérer 
l’une  ou  l’autre  d’entre  elles. 
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Les  Institutions. 


I 

I.  Les  conférences  de  Smnt-Vinôent-de-Paul. 

De  toutes  les  œuvres  qui,  dans  le  cours  du  siècle 
dernier,  offrirent  aux  jeunes  une  assistance  toute 
bienveillante,  l'œuvre  des  Conférences  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  demeure  Taïeule  vénérable.  En  ef- 
fet, depuis  longtemps  toutes  celles  qui  la  précédè- 
rent, sont  tombées.  Tombée,  la  Congrégation  du 
P.  Delpuits;  tombée,  la  Société  des  Bonnes  Etudes, 
tombée  l’Œuvre  de  VAvenir... 

C’est  juger  bien  superficiellement  des  choses  que 
de  ne  voir  dans  les  Conférences  de  Saint-Vincent- 
de-Paul  que  ces  deux  aspects  : une  réunion  par  se- 
maine dans  une  salle  quelconque  et  la  remise  d’un 
bon  de  pain  dans  une  famille  pauvre.  Ozanam  et  ses 
premiers  compagnons  voulurent  autre  chose  et  fi- 
rent autre  chose.  Leur  but  — et  il  n’en  est  pas  de 
plus  grand  — fut  de  rendre  gloire  à Dieu,  par  le 
perfectionnement  personnel  des  membres,  d’un 
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côté,  et,  d’un  autre  côté,  par  l’assistance  corpo- 
relle et  spirituelle  procurée  aux  pauvres.  Si  l’on 
examine  le  mécanisme  habile  et  les  rouages  variés 
de  l’Œuvre,  on  verra  que  les  moyens  employés  sont 
bien  de  nature  à conduire  au  but.  Ainsi  ont  pensé 
de  bons  juges  : Lacordaire,  qui  voyait  dans  l’exer- 
cice de  la  charité  le  moyen  de  conserver  la  foi  et  la 
vertu  chrétiennes;  Thureau-Dangin  qui  considère 
les  Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul  « comme 
la  grande  école  de  dévouement  envers  le  peuple,  la 
source  de  tout  le  mouvement  social  catholique  du 
XIX®  siècle;  »;  de  Mun  qui  y voit  « le  signal  de  l’ac- 
tion populaire  chrétienne.  )) 

Examinons  le  fonctionnement  d’une  Conférence  : 

Il  y a tout  d’abord  une  société  de  jeunes  gens  fai- 
sant profession  de  catholicisme  et  s’appliquant  à 
l’apostolat  sous  une  forme  spéciale. 

Des  réunions  hebdomadaires  ont  lieu,  dans  les- 
quelles on  prie,  on  fait  des  lectures  de  piété,  on 
s’édifie  par  des  échanges  de  vues  charitables.  Cha- 
que année,  les  Confrères  sont  invités  à une  retraite; 
chaque  trimestre,  à une  journée  de  récollection. 

Ceci  n’est  qu’un  premier  aspect  de  l’œuvre.  Il 
faut  maintenant  l’action  à poursuivre  vis-à-vis  de 
la  famille  visitée.  Mais  visitera-t-oiv  cette  famille 
Une  considération  et  une  enquête  préalables  s’im- 
posent : la  Conférence  a-t-elle  des  ressources  suffi- 
santes pour  accepter  une  autre  famille.^  Et  la  fa- 
mille en  question  offre-t-elle  les  conditions  voulues 
pour  être  acceptée Il  s’agit  de  connaître  l’état  de 
la  caisse.  On  l’oublie  parfois,  c’est  surtout  aux  œu- 
vres catholiques  que  s’applique  la  leçon  incluse 
dans  la  parabole,  racontée  par  Notre-Seigneur,  qui 
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commença  à bâtir  et  ne  put  achever.  Ici,  une  inter- 
rogation : Faut-il  visiter  plus  de  familles  pour  es- 
sayer un  plus  grand  bien,  ou  en  visiter  moins, 
pour  agir  plus  efficacement  Autre  interrogation  : 
Sur  quoi  se  baser  pour  le  choix  des  familles?  Sur  la 
constatation  des  besoins  physiques  el  moraux.  Ob- 
server que  les  familles  les  plus  nombreuses  présen- 
tent un  intérêt  tout  particulier  : elles  sont  plus  mé- 
ritantes et  il  y a plus  de  bien  à faire  au  milieu  d’el- 
les. 

Quand  est  venu  le  moment  de  la  visite,  il  est  bon 
de  s’y  préparer  rapidement  par  la  prière  et  par 
quelque  courte  réflexion.  « Ce  que  vous  ferez  au 
plus  petit  d’entre  les  miens,  c’est  à moi-même  que 
vous  le  faites  ».  C’est  donc  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  que  l’on  va  voir.  On  salue  avec  bonté,  on 
s’assied,  on  s’informe  de  chaque  membre  de  la  fa- 
mille, on  sait  tous  les  prénoms.  On  parle  des  cho- 
ses courantes,  et  aussi  des  fêtes,  et  aussi  de  l’Evan- 
gile du  dimanche,  des  événements  paroissiaux,  de- 
puis les  plus  simples  (qui  a prêché?  sur  quoi?  qui  a 
chanté  la  grand ’messe?)  jusqu’aux  plus  importants 
(la  première  communion,  les  missions,  les  adora- 
tions). 

On  remet  les  secours  matériels  : bons  de  pain, 
de  viande,  de  lait,  de  fourneau.  Souvent  les  Confé- 
rences ont  des  bons  particuliers  : bons  de  bouillon, 
de  vêtements,  de  linge,  de  bain,  dons  ou  prêts  de 
draps,  de  couvertures. 

La  visite,  le  bon,  c’est  tout  et  ce  n’est  rien;  c’est 
l’axe  nécessaire;  mais  que  de  rayons  s’y  fixent  et  en 
procèdent,  que  les  membres  des  Conférences  appel- 
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lent  : « Les  aides  de  nos  œuvres  spéciales  ».  Quelles 
aides Quelles  œuvres?  A propos  du  secours  mi- 
nime distribué  chaque  semaine,  on  a souvent 
adressé  aux  confrères  de  Saint-Vincent-de-Paul  le 
reproche  d’éterniser  la  misère.  A ce  reproche,  ils  ré- 
pondent précisément  par  les  aides  qu’ils  fournissent 
aux  familles  et  qui  dépassent  de  beaucoup  les  sim- 
ples bons.  Impossible  de  nommer  toutes  ces  aides. 
Il  y a d’abord  les  institutions  propres  à la  Confé- 
rence, puis  celles  qui  existent  au  dehors  mais  que 
la  Conférence  indique  et  auprès  desquelles  elle  in- 
tervient par  le  moyen  de  son  Secrétariat.  Il  y a le 
Bureau  de  Bienfaisance,  l’Œuvre  de  la  Mutualité 
maternelle,  les  patronages,  les  asiles,  les  vestiaires, 
la  bibliothèque,  les  funérailles  chrétiennes  des  in- 
digents. Il  y a,  sous  formes  de  conseils  et  d’inter- 
ventions, l’aide  professionnelle  et  sociale,  pour  ai- 
der les  ouvriers  à se  perfectionner  dans  leur  mé- 
tier, pour  les  amener  à s’élever  dans  l’échelle  so- 
ciale sans  brûler  d’étape  ou  du  moins  à procurer  à 
leurs  enfants  une  situation  meilleure. 

Aucune  question  plus  importante  que  celle  du 
logement.  Avec  un  logement  stable,  spacieux,  hy- 
giénique, la  santé  et  la  moralité  des  pauvres  sont 
assurées.  Que  ce  soit  de  plus  un  foyer  chrétien,  par 
les  pensées  et  les  sentiments  que  l’on  s’efforcera 
d’inculquer  aux  pauvres,  mais  d’abord  par  des  ima- 
ges évocatrices  de  religion  : le  Crucifix,  l’image  du 
Sacré-Cœur,  celle  de  la  Sainte  Vierge.  Les  jardins 
ouvriers  sont  le  complément  du  foyer,  le  lien  char- 
mant des  réunions  de  famille  aux  jours  de  fête.  Ils 
détournent  le  père  du  cabaret,  et  les  enfants  du 
danger  des  fêtes  qui  en  été  se  renouvellent  chaque 
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dimanche  et  séparent  souvent  les  enfants  des  pa- 
rents. 

Parce  qu’il  rend  beaucoup  de  services  matériels, 
le  Confrère  sera  mieux  accueilli  lorsqu’il  en  vien- 
dra à la  partie  spécialement  surnaturelle  de  sa  mis- 
sion, lorsqu’il  parlera  de  la  prière  en  commun  à 
faire  dans  la  famille,  du  devoir  dominical,  de 
l’éducation  chrétienne  des  enfants,  de  la  fréquen- 
tation des  écoles  libres,  du,  catéchisme,  du  patro- 
nage, de  la  première  communion,  de  la  confirma- 
tion. 

Il  est  d’usage,  dans  les  Conférences,  d’inviter  les 
familles  à certaines  messes,  à certains  pèlerinages 
où  visiteurs  et  visités  se  trouvent  au  pied  de  Tautel 
devant  le  commun  Père  des  cieux,  s’édifiant  mutuel- 
lement, priant  les  uns  pour  les  autres. 

Si  nombreuses  qu’elles  soient  déjà,  les  œuvres 
annexées  aux  Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul 
augmentent  toujours.  D’une  part,  la  charité  des 
Confrères  est  toujours  en  éveil,  et,  d’une  autre  part, 
ils  cherchent  à susciter  au  milieu  des  familles  qu’ils 
assistent  l’effort  et  l’initiative  vers  une  vie  plus  ac- 
tive et  plus*  morale. 

De  tout  ceci,  on  peut  dégager  les  résultats  heu- 
reux que  donneront  les  Conférences  aux  jeunes  vi- 
siteurs : la  conduite  de  l’enquête  les  habituera  à la 
réflexion  et  à la  prudence;  l’association  leur  fournira 
des  protecteur's,  des  camarades,  et,  peut-être,  des 
amis;  l’entrée  dans  la  maison  des  pauvres  les  mettra 
en  présence  du  malheur  et  les  portera  à remercier 
Dieu  d’une  situation  privilégiée;  le  souci  d’une  fa- 
mille à relever  contribuera  éminemment  à faire 
faire  au  jeune  homme  l’apprentissage  de  la  ques- 
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tion  sociale.  La  Conférence  occupera  le  jeune 
homme  non  pas  seulement  parce  qu’elle  prendra 
chaque  semaine  une  heure  de  son  temps,  mais 
parce  qu’elle  fixera  un  but  très  noble  à l’emploi  de 
ses  facultés,  intelligence,  coeur,  volonté  et  ôtera 
ainsi  de  son  âme  cette  sensation  de  vide  si  terrible 
pour  l’issue  des  luttes  morales;  l’exercice  de  la 
bienfaisance  maintiendra  sa  vie  sur  les  hauteurs  et 
il  voudra  observer  lui-même  les  conseils  qu’il  don- 
nera aux  autres.  Et  ce  qui  était  le  désir  d’Ozanam, 
la  vue  du  pauvre  lui  rappellera  qu’un  Dieu  existe, 
qu’un  Dieu  a souffert,  qu’un  Dieu  a été  plus  mal- 
heureux que  l’homme  qu’il  visite.  En  portant  aux 
déshérités  l’aumône  matérielle  avec  le  trésor  de  la 
foi  et  de  l’amour,  le  jeune  chrétien  consacre  l’u- 
sage de  sa  fortune  et  mérite  de  voir  s’augmenter  la 
foi  et  l’amour  qui  sont  déjà  en  lui. 

Malgré  le  siècle  d’existence  qu’elles  compteront 
bientôt,  les  Conférences  gardent  toujours  la  double 
vertu  d’assistance  des  pauvres  et  de  sanctification 
du  riche,  entrevue  par  ses  fondateurs,  et  elles  ont 
ont  contribué,  pour  une  bonne  part,  à susciter  la 
récente  efflorescence  chrétienne;  surtout  depuis 
que,  à côté  des  groupements  de  vétérans,  se  sont 
élevés  d’autres  groupements  où  seuls  les  jeunes 
sont  admis.  De  plus,  l’antique  tige,  toujours  pleine 
de  vitalité,  a poussé  des  branches  nouvelles.  En  ces 
derniers  temps,  des  Conférences  se  sont  formées 
parmi  les  jeunes  ouvriers  et  dans  les  patronages,  et 
l’on  a vu  ((  ces  ligues  touchantes  de  demi-pauvres 
qui  prélevaient  sur  leur  petit  salaire  de  quoi  assis- 
ter et  consoler  de  plus  pauvres.  » 
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LA  LOI  SUR  I.A  LIBERTÉ  d’eNSEIGNEMENT 

Si  nous  n’avions  résolu  de  suivre  un  ordre  chro- 
nologique, nous  aurions  tout  d’abord  cité,  au 
nombre  des  moyens  d’action  conférés  à l’Eglise 
sur  la  jeunesse  et  parmi  les  causes  du  renouveau, 
la  liberté  d’enseignement.  On  sait  combien  difficile 
fut  l’élaboration  de  cette  loi,  promulguée  le 
i5  mars  i85o,  et  le  trouble,  sinon  la  scission,  dont 
elle  fut  l’occasion  dans  les  rangs  de  l’armée  catho- 
lique. De  fait,  la  liberté  dont  il  s’agit  est  bien  li- 
mitée; elle  est  loin  de  reconnaître  à iT^glise  la  plé- 
nitude de  ses  droits.  Aussi  les  ((  idéalistes  »,  qui  ne 
considéraient  que  le  droit,  prirent-ils  vivement  à 
partie  les  ((  réalistes  » qui  tenaient  surtout  compte 
des  possibilités.  On  parla  alors  de  « diplomates  et 
de  soldats  »;  dans  quelles  luttes  ne  faut-il  pas  des 
diplomates  et  des  soldats  Le  geste  du  soldat  est 
toujours  plus  droit;  est-il  toujours  plus  décisif? 
((  L’Eglise  de  France  est  dans  un  vrai  péril,  écrivait 
Mgr  Parisis.  Si  le  monopole  triomphe,  il  est  mora- 
lement impossible  que  nous  n’arrivions  pas  à de 
grands  malheurs  pour  la  foi  comme  pour  la  paix 
publique.  » Pour  éviter  ces  grands  malheurs,  les 
((  possibilistes  »,  laissant  la  maxime  du  « Tout  ou 
rien  » s’efforcèrent  de  faire  attribuer  à l’Eglise,  en 
fait  de  liberté  d’enseignement,  tout  ce  que  permet- 
taient les  hommes  et  les  circonstances  d’alors. 

Telle  que,  la  loi  du  i5  mars  i85o.  met  encore  en- 
tre les  mains  de  l’Eglise  un  merveilleux  instru- 
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ment  pour  former,  dans  la  discipline  du  Christ,  les 
jeunes  générations  françaises.  Ce  n’est  plus  tout  à 
fait  le  temps  dont  parlait  Montalembert,  lors  du 
procès  de  l’Ecole  libre,  devant  les  nobles  Pairs,  où 
les  jeunes  catholiques  étaient  réduits  « à acheter  un 
peu  de  science  au  prix  de  la  foi  de  leurs  pères,  au 
prix  de  tout  ce  qu’il  y aurait  de  pureté  et  de  fraî- 
cheur dans  leurs  âmes,  d’honneur  et  de  vertu 
dans  leurs  cœurs.  )) 

M.  Thureau-Dangin  n’a  rien  exagéré,  lorsqu’il  a 
écrit  dans  son  Histoire  de  la  Monarchie  de  juillet  : 
((  La  loi  sur  la  liberté  d’enseignement  est  le  plus 
grand  succès  des  catholiques  dans  ce  siècle.  » 

D’après  M.  d’Hulst,  cette  loi  fut  en  quelque  sorte 
a le  Concordat  de  l’Etat  enseignant  et  de 
la  France  libre  et  croyante  ».  A peine  cette  loi  est- 
elle  votée  que  l’on  constate  de  toutes  parts  un  ra- 
pide développement  de  l’enseignement  catholique. 
En  moins  de  deux  ans,  deux  cent  cinquante-sept 
établissements  catholiques  d’instruction  secondaire 
sont  fondés.  Déjà,  en  i853,  les  Jésuites  comptent, 
pour  leur  part,  plus  de  vingt  maisons  d’éducation. 
Beaux  chiffres,  certes!  Le  résultat  moral  est-il  en 
proportion  Un  règlement,  des  édifices,  des  dota- 
tions ne  suffisent  pas  à faire  une  école.  Au-dessus 
de  tout  cela,  il  faut  une  idée  inspiratrice,  un  but 
élevé,  un  idéal  vivant  qui  anime  les  professeurs  et 
les  élèves.  Faute  de  quoi,  tout  le  reste  n’est  rien. 
De  Dieu  à Dieu,  tel  est  l’idéal  que  doivent  fixer 
maîtres  et  élèves.  Cela  fut-il  toujours  dans  nos  col- 
lèges.^ Non,  répondent  certains  esprits  critiques.  De 
ce  nombre  fut  jadis  Louis  Veuillot.  N’aimant  pas 
les  catholiques  qui  avaient  contribué  à faire  voter 
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la  loi  (Falloux,  Montalembert,  Dupanloup),  il  ne 
pouvait,  en  bonne  logique  du  cœur,  aimer  l’œuvre 
sortie  de  cette  loi.  Et  quand  on  n’aime  pas,  on  de- 
vient facilement  injuste.  Il  dit  dans  une  de  ses  let- 
tres, à propos  des  élèves  de  nos  petits  séminaires  : 

((  Ils  avaient  de  meilleures  mœurs;  ils  ne  savaient 
pas  mieux  le  latin  et  pas  mieux  le  chrétien.  )) 
{Cdfrrespondance,  t.  V,  p.  386.) 

Cependant  les  faits  tiennent  un  autre  langage. 
Ce  n’est  pas  en  vain  que  les  prêtres  et  les  religieux 
ont  élevé  la  moitié  de  la  bourgeoisie  française.  De 
ce  fait,  les  idées  religieuses,  qtfi  n’ont  jamais  cessé 
d’exister  en  France,  trouvèrent  une  atmosphère  fa- 
vorable; la  jeunesse  grandit  dans  une  sorte  de  fa- 
miliarité avec  la  prière,  avec  les  leçons  de  l’Evan- 
gile; Dieu,  le  Christ,  l’Eglise  animèrent  de  leur 
souffle  tous  les  enseignements  des  maîtres;  l’en- 
fance et  l’adolescence  s’habituèrent  à écouter  et  à 
respecter  les  prêtres  et  les  religieux  dont  ils  rece- 
vaient les  leçons;  peu  à peu  le  catholicisme  pénè- 
tre dans  rUniversité;  la  pratique  religieuse  est 
moins  timide  à Normale,  à Polytechnique,  à Saint- 
Cyr;  les  professeurs  de  Sorbonne  sont  obligés  de  te- 
nir compte  de  leurs  auditeurs  catholiques;  et,  jus- 
que dans  les  lycées,  où  l’instruction  religieuse  était 
obligatoire,  l’attitude  du  maître  est  plus  bienveil- 
lante, le  ministère  des  aumôniers  est  moins  entravé, 
et  les  élèves  qui  ont  conservé  la  foi  craignent 
moins  de  manifester  leurs  convictions.  Quant  aux 
Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  elles  se  re- 
crutent plus  facilement.  Enfin,  des  lueurs  d’espé- 
rance apparaissent  à tous  les  points  de  l’horizon. 

Est-ce  à dire  qu’on  n’eût  pu  mieux  faire?  On 
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peut  toujours  mieux  faire,  et  il  ne  faut  jamais  ces- 
ser de  tendre  au  mieux.  Dans  nos  collèges  chré- 
tiens, tout  professeur  doit  se  dire  : « Je  puis  faire 
davantage,  tant  au  point  de  vue  de  l’enseignement 
qu’à  cdui  de  l’éducation.  Comment  m’y  prendre 
pour  progresser.^  » On  a dit  que  le  don  d’enseigner 
se  compose  de  trois  éléments  : « Faire  comprendre, 
faire  admirer,  faire  aimer.  » Mais  il  est  d’abord  né- 
cessaire de  comprendre,  d’admirer  et  d’aimer  soi- 
même.  Enseigner,  ainsi  c’est  déjà  éduquer.  Après 
ces  préliminaires,  l’éducation  se  complète  en  ap- 
prenant peu  à peu,  chaque  jour  et  toujours,  aux 
élèves  que  le  devoir,  sous  ses  différents  aspects,  est 
le  tout  de  la  vie,  et  que,  pour  remplir  le  devoir,  il 
faut  être  prêt  à tous  les  sacrifices.  Un  reproche  que 
l’on  fait  souvent  à l’éducation  française,  c’est  de  ne 
pas  habituer  les  volontés  à la  discipline,  de  ne  pas 
leur’  inculquer  suffisamment  l’énergie,  le  « ton  ». 
Cependant,  sans  discipline  et  sans  énergie,  toute 
l’œuvre  de  l’éducation  fléchit  et  tombe.  Que  l’édu- 
cateur,  pétrisseur  d’âmes,  mêle  le  ferment  de  force 
à toute  son  action. 

Mais  ce  reproche  n’est-il  pas  exagéré?  Oui,  si  on 
regarde  le  merveilleux  spectacle  qu’offre,  dans  la 
guerre,  la  jeunesse  sortie  de  nos  collèges.  Elle  sait 
se  dominer  et  vouloir,  agir  et  s’abstenir,  combattre 
et  mourir. 

C’est  l’endroit  de  parler  de  la  contribution  qu’ont 
apportée  les  Humanités  au  mouvement  que  nous 
étudions.  Faites  sous  la  direction  de  maîtres  chré- 
tiens, qui  savent  appliquer  le  précepte  de  saint 
Paul  : ((  Omnia  et  in  omnibus  Christus^  le  Christ 
est  toute  chose  et  en  tous  »,  les  Humanités  servent 


i44 


LE  RENOUVEAU  CATHOLIQUE 


à développer  rhomme,  lui  apprennent  à mieux 
connaître  et  aimer  son  semblable  et  le  disposent  à 
s'élever  plus  près  de  Dieu,  a Devenir  classique, 
c'est  devenir  plus  honnête  »,  observe  M.  Barrés.  Et 
sur  cette  base  de  l'honneur,  s'édifie  plus  solidement 
le  surnaturel.  Au  souvenir  des  jeunes  Normaliens, 
morts  pour  la  France,  au  cours  de  cette  guerre, 
M.  Léon  Cury  fait  cette  remarque  : 

« En  tombant  comme  ils  sont  tombés,  ils  ont  porté 
témoignage  pour  les  Humanités,  source  de  force  mo- 
rale, et  les  simples  mêmes  qui  les  voyaient  mourir 
sont  devenus  en  les  imitant  les  débiteurs  d’une  cul- 
ture qu’ils  ignoraient.  N’est-ce  pas  assez  prouver 
qu’une  de  nos  tâches  prochaines  sera  de  restituer  leur 
prestige  aux  antiques  disciplines  dont  la  guerre  a si 
cruellement,  mais  si  glorieusement  vérifié  la  vertu  édu- 
catrice et  la  bienfaisance  morale  (i)  » 

Les  auteurs  et  les  premiers  bénéficiaires  de  la  loi 
de  i85o  se  rendaient  compte  que  leur  œuvre  avait 
besoin  d'un  couronnement,  qu'elle  n'aurait  toute 
son  efficacité  et  que  la  pensée  catholique  ne  péné- 
trerait tous  les  esprits  instruits  ou  populaires 
qu'avec  la  liberté  de  l’enseignement  supérieur.  Ils 
eurent  le  bonheur  de  voir  voter  la  loi  de  iSyS. 
Une  arme  précieuse  était  mise  entre  les  mains  des 
catholiques. 

L'Université  catholique  donne  un  enseignement 
chrétien.  Les  maîtres,  la  doctrine,  l'esprit,  s’inspi- 
rent de  la  révélation  que  Jésus-Christ  nous  a don- 
née; au  lieu  que,  dans  les  autres  chaires,  le  secta- 
risme violente  trop  souvent  les  programmes,  et  s'ef- 


(1)  ECHO  DE  PARIS.  8 juin  1918,  Unus  e paucis. 
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force,  par  des  applications  et  des  explications  er- 
ronées, de  faire  conspirer  les  sciences  exactes  elles- 
mêmes  contre  nos  dogmes. 

Avec  la  note  franchement  chrétienne  de  l’ensei- 
gnement, les  jeunes  gens  trouvent  dans  les  maîtres 
des  Universités  catholiques  une  compétence  et  des 
titres  égaux  à ceux  des  professeurs  de  TEtat.  Et  ce 
n’est  pas  être  injuste  à l’égard  de  ceux-ci  d’affirmer 
que  les  maîtres  chrétiens  possèdent  un  dévouement 
plus  grand,  ne  serait-ce  que  parce  qu’ils  connais- 
sent mieux  le  prix  des  âmes. 

Un  autre  avantage  des  Universités  catholiques  est 
de  pouvoir  offrir  aux  jeunes  étudiants  qui  s’y  pré- 
sentent des  camarades  qui  ont  la  même  foi,  la 
même  éducation,  les  mêmes  pratiques  religieuses, 
les  mêmes  vues  et  les  mêmies  aspirations  touchant 
l’emploi  de  la  vie.  Impossible  d’ignorer,  hélas! 
quelles  chutes  lamentables,  dans  nos  grandes  villes, 
parmi  la  jeunesse  des  écoles,  sont  dues  aux  mauvai- 
ses fréquentations.  Ils  sont  nombreux  les  jeunes 
gens  qui  pourraient  caractériser  leur  manière  en  di- 
sant : Agimury  non  agimus.  Puisque  beaucoup 
d’entre  eux  pensent  par  les  autres,  parlent  et  agis- 
sent par  les  autres,  il  n’est  pas  indifférent  que  ces 
autres  pensent,  parlent  et  agissent  bien. 

D’ailleurs,  l’influence  de  camarades  choisis  n’est 
pas  seule  à s’exercer.  Les  maîtres,  eux  aussi,  inter- 
viennent dans  la  formation  morale.  Ils  observent, 
dirigent,  redressent;  pères  très  dévoués  et  très  ten- 
dres, plutôt  que  censeurs  moroses  et  importuns. 
Une  des  gloires  et  un  des  charmes  de  nos  Universi- 
tés catholiques  consistent  dans  les  relations  affec- 
tueuses et  même  amicales  qui  se  nouent  souvent  en- 
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tre  maîtres  et  élèves.  Des  vies  ont  été  totalement 
orientées  vers  le  bien  et  même  marquées  pour  la 
gloire,  par  la  rencontre  d'un  maître  vénéré  qui  s'est 
incliné  vers  un  disciple,  l'a  deviné,  l'a  révélé  à lui- 
même,  l’a  aiguillé  vers  la  scietnce  et  vers  le  dévoue- 
ment. 

L'Université  catholique,  c'est  encore  la  proximité 
du  confesseur  et  du  directeur,  le  voisinage  d’une 
chapelle,  la  facilité  de  la  communion  fréquente» 
l'açcès  toujours  ouvert  d’une  bibliothèque,  l’initia- 
tion aux  œuvres,  lesquelles  sont  plus  préservatrices 
encore  pour  ceux  qui  s'y  dévouent  que  pour  ceux 
qui  en  sont  l'objet. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  côté  matériel,  secondaire 
mais  toujours  important,  surtout  pour  des  jeunes, 
qui  ne  soit  mieux  assuré  qu'ailleurs  : les  maisons  de 
famille,  attachées  à nos  Universités  catholiques, 
fournissent  à leurs  clients  une  chambre,  une  table, 
des  dépendances  plus  appropriées.  C'est  bon  et  peut- 
être  nécessaire,  à cet  âge  plus  qu'à  aucua  autre,  de 
rencontrer  la  grâce  avec  la  force,  les  fleurs  avec  le 
pain. 

A Paris,  il  y a,  en  particulier,  quatre  maisons  de 
famille  qui  sont  fréquentées  par  les  étudiants  ca- 
tholiques : celle  de  la  rue  Cassette,  celle  de  la  rue 
du  Luxembourg,  celle  des  Francs-Bourgeois,  et 
celle  du  io4  de  la  rue  de  Vaugirard»  dite  Cercle 
Montalembert. 

Nous  avons  sous  la  main  les  statuts  de  cette  der- 
nière. Nous  en  détachons  ces  quelques  pages  : 

« La  Réunion  des  Etudiants  ouverte  à tout  jeune 
homme  chrétien,  est  une  association  qui  s’occupe  d’étu- 
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des  religieuses,  littéraires,  scientifiques,  philosophi- 
ques et  sociales. 

Elle  a été  fondée  en  1896  par  un  groupe  d’étudiants, 
qui,  animés  d’une  même  pensée,  se  sont  réunis  pour 
s’encourager  à une  vie  sérieuse  faite  de  piété,  de  tra- 
vail, d’honnêtes  et  agréables  récréations.  Dès  le  début 
l’œuvre  a été  et  reste  affiliée  à VAssocMion  Catholique 
de  la  Jeunesse  Française. 

Les  résultats  obtenus  jusqu’à  ce  jour  ont  répondu 
aux  espérances  de  la  première  heure.  Nombre  de  jeu- 
nes gens  sortis  de  Tœuvre  occupent  déjà  des  situations 
élevées  et  se  montrent  dans  la  vie,  hommes  de  convic- 
tions profondes  et  de  dévouement  absolu  à la  cause  du 
bien. 

Aussi,  la  réunion  des  étudiants  est-elle  considérée 
par  tous  ceux  qui  la  connaissent  comme  une  œuvre  de 
haute  portée  morale,  un  complément  précieux  de 
l’éducation  de  la  famille  et  du  collège. 

Ne  serait-ce  pas  pour  avoir  négligé  ce  nécessaire  com- 
plément que  tant  de  parents  se  désolent  et  que  tant 
de  jeunes  gens  perdent  le  droit  de  vivre  à l’heure  de 
commencer  leur  vie  ? 

L’étudiant  arrive  à Paris  grisé  de  sa  liberté,  plein 
d’illusions  et  vide  d’expérience.  A un  entresol  ou  sous 
les  combles,  il  se  loge.  Pour  horizon,  une  cour  déplai- 
sante à la  vue  et  à l’odorat  ou  des  toits  plantés  de  che- 
minées. 

Dans  sa  chambre,  peu  d’air  et  de  lumière,  dans  son 
âme  l’ennui;  au  dehors,  sur  son  palier,  la  tentation. 
— La  Réunion  des  Etudiants  assure  à ses  membres  un 
logement  agréable,  un  vaste  jardin,  le  calme  d’un  quar- 
tier tranquille  comme  une  ville  de  province  et  cepen- 
dant le  voisinage  des  Ecoles. 

L’étudiant  arrive  à Paris  seul,  sans  camarades,  sans 
amis.  Il  recrute  sa  compagnie  au  hasard  du  cours,  du 
restaurant  et  du  boulevard.  Et  c’est  merveille  si  cet  in- 
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connu  d’hier  est  le  soutien  d’aujourd’hui,  de  demain 
et  de  toujours.  — A la  Réunion,  il  y a foule  d’étudiants 
de  même  âge,  de  même  partie,  de  même  éducation, 
ayant  tous  un  air  de  famille,  des  souvenirs  communs 
et  de  communes  ambitions. 

L’étudiant  arrive  à Paris  pour  travailler.  Mais  pour 
travailler,  il  faut  des  livres  et  il  n’a  que  les  lointaines 
bibliothèques  publiques;  il  faut  des  discussions  qui  dé- 
veloppent l’enseignement  reçu,  et  il  n’a  que  les  rares 
exercices  de  la  Sorbonne  et  de  l’école  de  Droit;  il  faut 
des  conseillers  qui  aident  à vaincre  l’obstacle  et  il  n’a 
que  des  examinateurs,  — A la  Réunion  des  Etudiants^ 
conférences  de  droit,  de  médecine,  de  pharmacie;  Con- 
férence Saint-Paul  qui  discute  le  problème  du  jour; 
Conférence  Saint-Thomas  qui  étudie  la  philosophie 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  sciences;  Conférences 
d'Etudes  sociales  dont  le  nom  dit  l’objet  et  dont  le  pré- 
sident, M.  Georges  Goyau,  fait  un  foyer  unique  de 
saine  sociologie.  Et  comme  conseillers,  les  célébrités 
des  arts,  des  sciences,  de  la  médecine,  du  droit  et  des 
lettres. 

L’étudiant  qui  arrive  à Paris  ne  sait  comment  se  ré- 
créer. Il  a la  rue  et  ses  spectacles,  la  brasserie  avec  ses 
bocks  et  ses  billards,  le  théâtre  qui  aiguise  sans  se  las- 
ser la  naturelle  sensualité  de  l’auditeur  contre  la  sen- 
sualité recuite  de  l’auteur.  — A la  Réunion,  il  y a 
des  jeux  de  plein  air  : le  tennis,  le  croquet,  et  des  jeux 
d’intérieur  : le  billard,  l’escrime,  la  photographie,  la 
peinture,  un  théâtre  et  une  symphonie. 

L’étudiant  qui  arrive  à Paris  perd  vite  le  chemin  de 
l’Eglise,  l’intégrité  de  ses  mœurs  et  l’intégrité  de  sa 
foi.  — A la  Réunion,  Dieu  règne  à la  chapelle,  dans  la 
maison  et  sur  les  âmes.  Les  deux  prêtres  dévoués  qui 
dirigent  cette  œuvre  sont  des  conducteurs  d’âmes.  Ils 
les  veulent  libres,  hautes  et  de  vie  religieuse  intense. 

Il  manquait  à cette  œuvre  un  complément,  une  re- 
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vue.  La  revue  existe.  Elle  s’appelle  la  Revue  Montalem- 
bert,  et  elle  est  de  tous  points  digne  du  grand  nom 
qu’elle  porte  et  de  la  Réunion  des  Etudiants  dont  elle 
est  l’organe.  » 


III 

La  Fédération  gymnastique  et  sportive 
DES  Patronage^  de  France. 

Un  jour  de  i899,  Tun  des  plus  célèbres  médecins 
de  Paris,  le  docteur  Paul  Michaux,  réfléchissant  à la 
force  immense  qui  était  en  réserve  dans  les  multi- 
ples patronages  qui  s’élevaient  en  toute  région  de 
France,  songea  à les  fédérer. 

Sa  pensée  ne  mit  pas  longtemps  à mûrir  et  à se 
préciser.  Sans  tarder,  il  fonda  la  Fédération  spor- 
tive des  Patronages  de  France. 

Croyant  et  patriote,  il  voulut  faire  une  association 
de  croyants  et  de  patriotes.  A ses  yeux,  le  sport 
n’était  pas  un  but,  mais  un  moyen.  Un  moyen  de 
développer  la  vigueur  physique,  un  moyen  de  se 
former  à la  discipline,  un  moyen  de  favoriser  une 
noble  émulatipn  en  luttant  pour  le  triomphe  d’une 
équipe.  Un  moyen  de  fortifier  la  volonté  et  la  con- 
fiance en  soi.  « Ce  que  j’estime  surtout  dans  les 
sports,  a écrit  M.  Bergson,  c’est  la  confiance  en  soi 
qu’ils  procurent  à l’homme  qui  les  cultive.  » (GaîWr 
lois,  ilx  juin  i9i2,  Réponse  à l’enquête  de  M.  Jules 
Bertaut).  Un  moyen  de  conserver  la  chasteté.  De 
trois  façons  : un  exercice  modéré,  en  activant  et  ré- 
gularisant la  circulation  du  sang,  éloigne  les  excita- 
tions troublantes  de  l’organisme;  la  fréquentation  de 


l5o  LE  RENOUVEAU  CATHOLIQUE 

camarades  énergiques  et  l’activité  créent  autour  du 
jeune  homme  une  atmosphère  plus  saine;  enfin,  le 
membre  de  la  Fédération  tient  à garder  ses  forces 
intactes  pour  les  employer  dans  la  lutte  et  concourir 
à la  victoire  de  son  groupe.  Ainsi  pensait  Guy  ne- 
mer  dont  M.  Henry  Bordeaux  a écrit  : « Ce  Guyne- 
mer  intact,  va-t-il  peu  à peu  se  laisser  pénétrer  et 
griser  par  l’excès  incessant  des  hommages?  Son 
père,  un  jour,  s’en  inquiète,  mais  il  a deviné  et  il 
rit  : ((  Rassurez-yous.  Je  garde  mes  nerfs  comme  un 
acrobate  ses  muscles.  Je  me  suis  donné  à ma  mis- 
sion. » Et  cette  pensée  aide  le  chrétien  dans  la  ré- 
sistance au  mal. 

C’est  déjà  à une  élite  que  s’adressait  le  docteur 
Michaux  lorsqu’il  fonda  sa  Fédération  gymnastique 
et  sportive  des  Patronages  de  France  qu’il  appelle 
aussi  tout  simplement  a les  Jeunes  )).  Il  perfectionna 
encore  cette  élite  par  l’entraînement  procuré  à ses 
membres;  il  fît  de  ceux-ci,  autant  qu’il  le  put,  des 
soldats  vaillants  et  des  croyants  sincères. 

Sans  doute  ne  savait-il  pas  préparer  pour  une 
guerre  prochaine  de  splendides  guerriers.  Mais,  de- 
puis quatre  ans,  « les  Jeunes  »,  au  nombre  de 
200.000  environ,  se  battent  en  héros.  Pleins  d’endu- 
rance et  d’élan,  connaissant  leur  métier,  l’ayant  en 
quelque  sorte  dans  le  sang,  ils  sont  de  plus  persua- 
dés qu’il  importe  de  triompher  plutôt  que  de  survi- 
vre. Là  encore  et  plus  que  jamais,  ils  gardent 
l’amour  de  la  Fédération  et  savent  qu’il  faut  lui 
faire  honneur.  Ajoutez  à cela  que  partout  où  ils  se 
trouvent,  ce  sont  des  entraîneurs. 

S’ils  désirent  vivre,  ils  sont  aussi  prêts  à mourir, 
heureux  alors  d’offrir  le  sacrifice  de  leur  vie  en  ho- 
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locauste,  pour  la  victoire  de  la  France;  j^leins  d’es- 
poir de  trouver  l’immortalité  par  delà  le  tombeau  et 
d’échanger  la  terre  pour  lë  ciel. 

Déjà  près  de  20.000  ont  succombé  et  sont  entrés 
dans  la  vraie  vie. 

Quelles  belles  pages  on  pourra  écrire  sur  eux,  aux 
heures  de  la  paix! 

Leur  histoire  d’avant-guerre  était  belle,  mais  plus 
belle  encore  est  leur  histoire  de  guerre.  Deux  courts 
épisodes  de  cette  double  époque,  que  j’emprunte  à 
Mgr  Lavallée,  recteur  de  la  Faculté  de  Lyon  : 

« Le  19  juillet  igi/i,  treize  jours  aA^ant  la  déclaration 
de  guerrë...  huit  mille  gymnastes  catholiques  de  cent 
cinquante  Sociétés  de  préparation  étaient  réunis  à 
Roanne.  Le  maire,  la  municipalité  avaient  donné  tou- 
tes les  autorisations.  Le  docteur  Michaux  était  venu 
présider  en  personne.  Le  cardinal  Sevin  parut  quel- 
ques heures.  Tout  d’un  coup,  ordre  de  la  préfecture  : 
le  défilé  en  masse  était  interdit,  les  Sociétés  devaient  se 
disjoindre  et  laisser  entre  elles  une  distance  de  i5o  mè- 
tres; les  prêtres  directeurs  ne  pouvaient  y prendre 
part... 

((  Le  sang  français  et  l’honneur  furent  les  plus  forts. 
A un  moment  du  défilé,  l’avant-garde  de  la  « Saint- 
Michel  ))  de  la  Saulaie,  ayant  rejoint  l’arrière  de  la  So- 
ciété précédente,  les  gendarmes  de  service,  à contre- 
cœur, voulurent  l’arrêter  pour  rétablir  la  distance  pré- 
fectorale. L’abbé  Bonnepart,  directeur  de  la  Saint-Mi- 
chel, saisit  un  clairon  et  sonna  la  charge;  la  Société 
reprend  le  contact,  les  barrages  sont  partout  franchis. 
Le  défilé  fut  grandiose,  avec  un  air  de  gymnastique 
pour  de  bon,  et  comme  un  avant-goût  de  guerre  et  de 
victoire...  La  journée  finit  .en  triomphe.  Et  chose  nou- 
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velle  et  précieuse,  un  jeune  prêtre  était  emprisonné 
pour  la  cause  de  la  liberté.  » 


Au  matin  du  24  juillet  1916,  à Launois,  au  cours 
d’une  attaque,  le  caporal  Bonnepart  est  blessé  deux 
fois.  Il  continue  de  marcher  à la  tête  de  ses  hommes. 
Sur  le  bord  de  la  tranchée  ennemie,  il  tombe,  mortelle- 
ment frappé. 

IV 

L'Association  catholique  de  la  Jeunesse  française 

« Il  y a vingt-six  ans,  quand  ils  fondèrent  l’Associa- 
tion, nos  Anciens  croyaient  fortement,  ils  aimaient  ar- 
demment, ils  agissaient  résolument.  Ils  croyaient  en 
Dieu,  ils  croyaient  en  la  patrie,  ils  croyaient  en  l’âme 
populaire,  et,  pour  Dieu,  pour  la  patrie,  pour  le  peu- 
ple, ils  agissaient,  comme  on  agit  quand  l’action  vient 
du  cœur,  en  se  donnant. 

<(  Ils  aimaient  Dieu,  d’un  amour  porté  jusqu’au  sa- 
crifice, ils  aimaient  la  patrie  d’un  amour  exalté  par  la 
passion  de  son  relèvement,  ils  aimaient  l'âme  popu- 
laire, d’un  amour  dévoué  jusqu’au  plus  rude  des  apos- 
tolats. Et,  pressés  par  ce  triple  amour,  ils  agissaient 
aussitôt  en  hommes,  maîtres  de  leur  volonté;  ils  agis- 
saient pour  Dieu,  en  s’enrôlant  dans  son  armée,  ils 
agissaient  pour  la  patrie  en  la  servant,  chacun  selon 
son  état,  ils  agissaient  pour  le  peuple,  en  affrontant, 
pour  défendre  sa  cause,  l’amertume  des  désaveux  mon- 
dains, et  celle,  plus  dure  encore,  de  ses  propres  méfian- 
ces. )) 


Ainsi  parlait  M.  de  Mun,  en  avril  i9i2,  aux  mem- 
bres de  V Association  catholique  de  la  Jeunesse  Fran- 
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çaise.  Il  s’émouvait  au  souvenir  déjà  lointain  des 
Jours  où  avaient  été  posées  les  bases  de  cette  œu- 
vre. Si  lui-même  n’était  plus  jeune,  à cette  époque, 
il  avait  assez  de  flamme  au  cœur  pour  înspirer  et 
soutenir  les-  jeunes  dans  les  croisades  qu’ils  entre- 
prenaient ((  pour  Dieu,  pour  la  patrie  et  pour  le  peu- 
ple (i).  » 

M.  de  Mun  passe  le  titre  de  président  à Robert  de 
Roquefeuil,  mais  il  garde  le  mérite  de  fondateur. 
Bien  qu’il  ait  répété  plusieurs  fois  que  les  « Cercles 
ouvriers  catholiques  » étaient  « la  grande  affaire  de 
sa  vie  )),  cependant  il  se  rendait  bien  compte  que 
cette  œuvre  n’avait  pas  donné  tous  les  fruits  qu’il 
en  espérait  et,  même,  qu’elle  avait  échoué,  dans 
une  certaine  mesure.  Malgré  pela,  l’idée  inspiratrice 
de  l’œuvre  lui  semblait  très  féconde  et,  plus  ou 
moins  consciemment,  il  se  demandait  toujours  si 
elle  ne  pourrait  pas  avoir  une  meilleure  application. 
Il  cherchait  comment.  Lors  d’un  voyage  en  Suisse, 
il  vit  fonctionner  la  « Société  des  Etudiants  » de  ce 
pays.  Son  dessein  se  précisa.  A son  retour  en 
France,  mars  1886,  il  groupa  dans  l’ancien  apparte- 
ment de  Mgr  de  Ségur,  transformé  en  chapelle, 
quelques  jeunes  gens  qui  étaient,  depuis  longtemps, 
les  confidents  de  sa  pensée.  Ensemble,  ils  assistèrent 
à la  sainte  messe  et  firent  la  sainte  communion,  sous 
les  auspices  du  saint  prélat  qui  si  longtemps  avait 
été  l’apôtre  de  la  jeunesse.  Au  sortir  de  ce  cénacle, 
ils  se  rendirent  dans  une  salle  du  boulevard  Saint- 
Germain,  pour  y prendre  de  solennels  engagements 
et  jeter  les  fondements  de  VAssocip,tion  catholique  de 
la  Jeunesse  Française. 

(1)  A.  de  Mun,  Vie  Nouvelle,  28  avril  1912,  Lettre  à TA.  C.  I.  F. 
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Quel  était  le  but  ^e  la  nouvelle  création?  Restaurer 
rordre  social  chrétien.  Quelle  en  serait  l’organisa- 
tion? Une  multitude  de  groupements  de  jeunes  et 
une  fédération  de  tous  ces  groupements.  Quels  se- 
raient les  moyens?  La  piété,  l’étude  et  l’action. 
Quelle  la  base?  Le  dévouement  total  à l’Eglise  et 
l’obéissance  sans  réserve  à ses  directions. 

En  fixant  le  but  de  l’Association,  M.  de  Mun  était 
fidèle  à la  grande  détermination  qu’il  avait  prise  du- 
rant la  captivité  d’Aix-la-Chapelle  et  qui  orienta 
toute  sa  vie  restaurer  rordre  social  chrétien.  Il 
veut  réconcilier  le  travail  avec  le  capital,  ce  qui  est 
toute  la  question  sociale.  Il  reprend  en  sous-main 
l’œuvre  des  Cercles  et  se  propose  de  former,  dans  les 
classes  appelées  dirigeantes,  des  jeunes  gens  qui 
aillent  au  milieu  des  ouvriers,  non  pour  les  diriger, 
mais  pour  les  aimer  fraternellement.  Ainsi,  pense- 
t-il,  se  rapprocheront  les  classes;  ainsi  il  n’y  aura 
qu’une  France,  au  lieu  de  deux  France  créées  par  la 
Révolution. 

Les  six  jeunes  gens  qui  entouraient  M.  de  Mun,  ce 
matin  de  mars  1886.,  ne  mirent  pas  beaucoup  de 
temps  entre  la  résolution  et  l’action.  Leur  premier 
soin  fut  d’établir  un  lien  fraternel  entre  tous  les 
groupements  de  jeunesse  qui  existaient  déjà  et  qui 
étaient  éparpillés  sur  les  différents  points  du  sol 
français.  Après  quoi  ils  avisèrent  à en  fonder  de 
nouveaux,  suivant  le  programme  donné  par  M.  de 
Mun. 

Quoi  de  plus  fécond  que  la  pensée  qui  préside  à 
cette  œuvre?  C’est  d’abord  la  force  multiple  de  V As- 
sociation : les  jeunes  gens,  qui  se  réunissent  dans 
une  localité,  savent  qu’ils  font  partie  d’une  armée 
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immense,  qui  marche  sous  les  mêmes  drapeaux; 
que  partout  où  ils  iront,  ils  seront  accueillis  par  des 
frères,  chez  lesquels  ils  trouveront  la  même  consigne 
et  les  mêmes  préoccupations.  Par  là  les  jeunes  ap- 
prennent l’importance  de  l’association  et  profitent 
de  ses  avantages.  Combien  l’on  se  sent  plus  fort  au 
milieu  d’un  groupement!  Retirée  de  l’Océan,  la 
goutte  d’eau  se  dessèche  en  un  instant;  melée  au  flot 
immense,  elle  résistera  jusqu’à  la  fin  des  siècles.  Les 
grains  de  poussière  sont  vite  balayés  par  le  souffle 
des  brises;  s’ils  forment  bloc  la  tempête  même  ne 
les  ébranlera  pas. 

Par  là  également  se  forme  dans  tout  le  pays  une 
élite  qui  développe  sa  valeur  en  se  concentrant, 
prend  conscience  de  sa  force  et  tend  à composer  une 
atmosphère  où  puissent  mieux  germer  les  pensées  et 
les  sentiments  chrétiens. 

Pensées,  sentiments,  actes  chrétiens,  tels  sont  les 
éléments  qui  composent  la  piété  demandée  aux  jeu- 
nes, comme  le  premier  point  de  leur  programme. 
Le  but  de  VAssücwtion  étant  de  faire  régner  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  sur  la  société  française,  il  est 
bien  nécessaire  que  les  promoteurs  du  mouvement 
soient  les  premiers  à reconnaître  cette  royauté  di- 
vine par  tous  leurs  actes  intérieurs  et  extérieurs. 

Après  l’étude  de  la  religion,  qui  doit  demeurer  au 
premier  plan  de  leurs  préoccupations,  les  jeunes  se 
sont  délibérément  tournés  vers  l’étude  de  la  ques- 
tion sociale.  Prédilection  qui  s’explique  facilement, 
si  on  se  rappelle  les  sympathies  personnelles  du  fon- 
dateur et  si  on  fait  attention  au  but  même  de  Toeu- 
vre  qui  est  de  produire  un  grand  mouvement  social 
chrétien.  On  a observé  que  pendant  le  xix®  siècle. 
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l’idéal  poursuivi  par  la  jeunesse  avait  été  tour  à tour 
celui  de  la  gloire  militaire,  celui  de  la  littérature, 
celui  de  la  liberté... 

a Noüs  sommes  un  peuple  d’idéologues  qui  prend  les 
idées  pour  des  réalités.  Avec  l’idée  de  Liberté,  nous 
nous  laissons  opprimer  docilement;  avec  l’idée  de  Pro- 
grès, nous  acceptons  qu’on  nous  mène  au  hasard; 
l’idée  de  Démocratie  nous  fait  encourager  souvent  les 
instincts  les  plus  bas  et  les  appétits  les  plus  vils;  et  le 
peuple  croit  à sa  souveraineté  qui  se  fait  chaque  jour 
l’esclave  d’ambitieux  habiles  à le  servir,  w 

Devant  la  crise  ouvrière  et  sous  l’inspiration  de 
Léon  XIII,  l’attention  des  jeunes  catholiques  s’est 
portée  avant  tout  sur  la  question  sociale,  comme  sur 
le  point  qui  renferme  le  secret  de  l’avenir.  Brisant 
avec  la  mentalité  française  qui  est  de  rester  dans  le 
domaine  de  l’idée,  de  se  lancer  dans  des  déclama- 
tions sentimentales  et  creuses,  de  rédiger  pro- 
gramme sur  programme,  mais  de  s’arrêter  devant 
l’action  méthodique  et  tenace,  parce  que  cette  action 
amène  les  difficultés  dont  on  ne  veut  pas,  les  mem- 
bres de  l’A.  J.  C.  passent  sans  cesse  de  l’étude  à 
l’action. 

L’étude  est  en  vue  de  l’action,  la  piété  sincère  con- 
duit également  à l’action.  C’est  pourquoi  on  agit 
dans  V Association  conformément  à la  règle  fonda- 
mentale qui  préside  à toute  action  féconde  : se  tenir 
sur  le  terrain  pratique.  Ceux  qui  se  trouvent  déjà 
dans  un  milieu  agricole  ou  industriel  trouvent  là  un 
emploi  naturel  de  leur  activité;  les  autres  peuvent 
déjà  se  devoir  aux  œuvres  sociales  plus  générales  : 
patronages,  conférences  de  Saint-Vincerit-de-PauI..., 
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Chaque  année,  des  congrès  généraux  ont  lieu.  De 
tous  les  points  du  pays,  des  bataillons  de  jeunes  se 
dirigent  vers  la  ville  qui  a été  choisie  pour  les  gran- 
des assises  de  VAssociation.  Une  croix  de  Malte,  fiè- 
rement arborée  sur  la  poitrine,  désigne  aux  jeunes 
leurs  amis  et  leurs  frères.  On  étudie,  on  reçoit  le  mot 
d’ordre,  on  entend  des  orateurs  au  verbe  puissant, 
on  remplit  les  églises,  on  prie,  on  envahit  la  table 
sainte,  on  se  forme  en  grandioses  cortèges.  Les 
cœurs  se  réchauffent  à ces  foyers  ardents  de  foi  re- 
ligieuse et  d’enthousiasme  patriotique;  chacun  s’en 
retourne  plus  ardent  vers  son  groupe,  et  la  France, 
sillonnée  incessamment  par  les  allées  et  venues  de 
sa  meilleure  jeunesse,  sent  bien  que  le  catholicisme, 
loin  de  se  tarir  en  elle,  l’anime,  au  contraire,  d’une 
sève  plus  vigoureuse. 

En  dehors  de  ces  grandes  manifestations,  il  y a 
les  réunions  hebdomadaires,  réservées  à la  prière  et 
à l’étude;  il  y a l’action  quotidienne  : exemple  et  en- 
treprises de  zèle.  Une  revue  nouvelle,  les  Annales  de 
la  Jeunesse  catholique,  un  journal,  la  Vie  nouvelle, 
fournissent  des  programmes  d’études,  stimulent  l’ac- 
tivité religieuse,  enregistrent  les  faits,  établissent 
des  liens  d’intime  union  entre  les  individus  et  les 
groupes. 

Détail  à signaler  : en  beaucoup  d’endroits,  les 
membres  de  l’A.  J.  C.  vendent  eux-mêmes  leur  jour- 
nal dans  les  rues  ou  sur  les  places  publiques,  à la 
sortie  des  offices;  ils  se  font  camelots  et  chefs  de  ca- 
melots. 

A l’action  sociale  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure,  s’unit  l’action  proprement  religieuse.  Les 
membres  de  VAssociation  sont  au  sei'n  de  la  société 
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française  de  vaillants  missionnaires  du  Christ,  « ils 
exercent  dans  leur  sphère  un  apostolat  voisin  du  sa- 
certjoce.  Ils  sont  apôtres  dans  leurs  familles,  dans 
leurs  paroisses,  dans  leurs  cercles  d etude,  dans 
leurs  patronages,  dans  leurs  ateliers;  ils  sont  des 
apôtres  dans  leurs  universités  et  leurs  collèges  ca- 
tholiques, comme  dans  toute  la  floraison  de  leurs 
œuvres  charitables...  Leurs  œuvres,  faites  dans  la 
discipline  et  dans  l’obéissance  affectueuse  aux  évê- 
ques et  aux  aumôniers  mandataires  des  évêques, 
sont  à la  fois  des  réponses  et  des  remèdes  : des  ré- 
ponses à l’erreur  et  à la  passion  antireligieuse,  des 
remèdes  au  mai  qui  envahit  de  toutes  parts  (i).  » 

Qu’un  pareil  état  de  choses  puisse  fonctionner 
tranquillement  pendant  un  certain  nombre  d’années 
et  l’on  atteindra  un  résultat  considérable.  Toute  la 
jeunesse  catholique  du  pays  possédera  une  formation 
religieuse  et  sociale  en  vue  d’une  action  disciplinée  : 
il  y aura  valeur  personnelle  des  adhérents  et  pénétra- 
tion des  principes  chrétiens  dans  la  masse  de  la  na- 
tion. 

Quelque  chose  est  commencé,  assez  subsistant 
pour  autoriser  de  grands  espoirs,  u L'Association  Ca~ 
tholiqne  de  la  Jeunesse  Française  sera  le  salut  de  la 
France  »,  disait  déjà  le  Cardinal  Rampolla  au  prési- 
dent Bazire.  Quelques  années  plus  tard,  le  Cardinal 
Merry  del  Val  écrivait  au  président  et  aux  membres 
du  Comité  général  : « Devant  la  fécondité  de  votre 
action  et  le  chevaleresque  entrain  qui  la  distingue,  le 
Souverain  Pontife  salue  Votre  Association  comme  une 
grande  espérance  pour  l’Eglise  et  pour  votre  Pa- 

(1)  Lettre  du  Cardinal  Merry  del  Val,  24  sept.  1913. 
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trie.  » Tout  récemment,  Benoît  XV  confirmait  les  té- 
moignages précédents  : « C’est  sur  oette  Assocîaiion 
que  nous  fondons  les  meilleures  espérances  pour 
Tavenir  de  la  noble  et  généreuse  nation  qui  pour 
nous  est  toujours  la  Fille  aînée  de  l’Eglise.  )) 

^De  fait,  si  on  regarde  la  situation  religieuse  de  la 
France,  avant  et  après  l’établissement  de  VAssocia- 
tion,  qu£l  changement!  Il  fut  un  temps  où  la  jeu- 
nesse catholique  n’existait  pas.  Parlant  des  années 
où  il  était  écolier,  Montalembert  demandait  : 
((  Combien  étions-nous  de  jeunes  chrétiens,  même 
dans  les  collèges  les  mieux  famés  » Et  il  fait 
cette  réponse  : « A peine  un  sur  vingt.  » Grâce  à 
Dieu  et  à VAssociation,  la  proportion  a notablement 
augmenté . 

V 

Le  Sillon 

Projeté  sur  les  bancs  du  catéchisme,  commencé 
dans  la  crypte  de  Stanislas,  transporté  avec  deux  de 
ses  principaux  fondateurs  à l’Ecole  Polytechnique, 
le  Sillon  ne  tarda  pas  d’apparaître  dans  tous  les 
champs  de  la  France. 

A l’époque  de  leur  première  communion,  cinq  en- 
fants dont  les  plus  actifs  étaient  Sangnier,  Renaudin 
et  Isabelle,  s’étaient  liés  d’amitié  et  avaient  conçu  un 
grand  rêve.  Un  jour,  l’un  d’entre  eux  s’était  écrié  : 
((  Il  faut  sauver  la  France.  » Aussitôt  cette  résolution 
fut  admise  par  les  cinq  amis.  Elle  fut  mûrie,  comme 
les  choses  peuvent  être  mûries'  à cet  âge.  Au  bout 
d’environ  dix  ans,  un  jour  de  l’année  i893,  Marc 
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Sangnier  étant  élève  du  collège  Stanislas,  demanda 
au  censeur,  M.  Leber,  de  réunir  trois  fois  par  se- 
maine, dans  la  crypte  de  l’école,  quelques  élèves  des 
différentes  divisions. 

, Dès  la  première  réunion,  il  traça  les  grandes  li- 
gnes du  programme  qui  devrait  être  l’objet  des  réu- 
nions : Sauver  la  France  et,  pour  cela,  se  dévouer  au 
peuple  et,  pour  cela  encore,  être  des  catholiques  con- 
vaincus, lire,  méditer  et  pratiquer  l’Evangile. 

Se  sanctifier  et  se  dévouer,  beau  programme! 

Du  lieu  où  se  tenaient  les  réunions,  l’œuvre  fut 
d’abord  nommée  la  Crypte,  et  les  élèves  qui  en  fai- 
saient partie  furent  appelés  les  membres  de  la 
Crypte. 

Comment  ce  premier  nom  fit-il  place  à celui  de 
Sillon? 

Un  des  amis  de  Marc  Sangnier  et  l’un  des  pre- 
miers adhérents  de  la  Crypte,  Paul  Renaudin,  avait 
fondé,  alors  qu’il  était  étudiant  en  droit,  une  revue 
qu’il  avait  appelée  le  Sillon,  et  à laquelle  il  avait 
donné  pour  devise  la  maxime  de  Platon  : « Il  faut  al- 
ler au  vrai  de  toute  son  âme.  » Cette  appellation,  qui 
marque  le  labeur  et  l’espoir,  deviendra  le  nom  défi- 
nitif de  la  nouvelle  œuvre;  cette  maxime  qui  invite 
l’homme  à rechercher  la  sincérité  par  l’effort  de  tou- 
tes ses  facultés,  sera  la  devise  des  adhérents. 

Cependant,  Marc  Sangnier  entrait  à Polytechni- 
que, bien  décidé  à se  montrer  chrétien  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie  nouvelle.  Il  commença 
par  faire  sa  prière  du  soir  ostensiblement.  Bientôt, 
profitant  des  longueé  heures  de  liberté  de  l’après- 
midi,  il  réunit  quelques  camarades  dans  son  caser, 
(Caser  est  l’abréviation  de  casernement;  mais  il  n’y  a 
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pas  d’utilité  que  les  mots  soient  de  quatre  syllabes.) 
A ces  réunions,  on  lit  les  Sources,  de  Gratry;  VEvuji- 
gile,  les  Actes  des  Apôtres.  On  lit  et  on  commente. 

Devenu  officier,  Marc  Sangnier  continue,  avec  les 
modifications  demandées  par  les  circonstances,  l’œu- 
vre de  Stanislas  et  de  Polytechnique.  Puis,  pour 
avoir  plus  de  temps  et  de  liberté,  il  quitte  l’armée. 
Le  voilà  tout  entier  à la  tâche  qu’il  s’est  fixée. 

Trois  œuvres  se  partagent  surtout  l’activité  du 
Sillon  : les  Cercles  d’étude,  les  Instituts  populaires, 
les  réunions  publiques. 

Les  Cercles  d’étude  s’ouvrirent  d’abord  aux  seuls 
ouvriers.  Ils  comportaient  une  réunion  hebdoma- 
daire dont  l’objet  était  : la  prière,  la  lecture  de 
l’Evangile,  le  compte  rendu  de  la  dernière  séance,  la 
lecture  d’un  travail,  la  discussion. 

C’est  le  Sillon  qui  eut  le  premier,  ei  avant  les  so- 
cialistes, l’idée  des  Instituts  populaires.  Le  fait  est  re- 
connu par  Deherme,  le  fondateur  des  Universités 
populaires  anticléricales.  Ces  Instituts  étaient  une 
sorte  de  rayonnement  des  Cercles  d’étude  et  accueil- 
laient des  adhérents  qui  partageaient  les  opinions  les 
plus  diverssee.  Ceux-ci  apportaient  leurs  objections. 
On  y répondait.  De  plus,  il  y avait  des  cours  de  des- 
sin, de  musique,  de  chant,  de  langues  étrangères... 
Les  sections  syndicales,  les  coopératives  de  consom- 
mation... y étaient  aussi  rattachées.  De  même,  les 
promenades  historiques  et  artistiques,  les  visites 
dans  les  usines... 

Enfin,  il  y eut  les  réunions  populaires.  Trop  peu 
d’auditeurs  et  de  travailleurs  étaient  attirés  par  les 
Cercles  et  par  les  Instituts;  la  masse  échappait  à 
l’emprise  que  le  Sillon  voulait  avoir  sur  elle.  D’où  la 
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pensée  de  réunions  publiques  dans  lesquelles  Marc 
Sangnier  et  ses  lieutenants  adressaient  aux  auditoires 
les  plus  hétéroclites  des  harangues  qui  ressemblaient 
étrangement  parfois  à des  prédications.  Très  crâne- 
ment, les  orateurs  proclamaient  leur  foi  et  leur 
amour  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Pendant  quelques  années,  le  Sillon  eut  trois  re- 
vues : le  Sillorij  pour  la  partie  littéraire;  la  Ciyptey 
pour  la  partie  sociale,  et  la  Revue  qui  était  rédigée 
par  des  ouvriers.  Ces  trois  publications  finirent  par 
se  souder  en  une  seule  : le  Sillon.  A ce  moment, 
Marc  Sangnier,  pour  rendre  plus  significatif  le  nom 
du  recueil,  fit  reproduire  sur  la  première  page  le  ta- 
bleau de  Chatran  : Saint  François  d’ Assise  au  la- 
bour. Il  y eut  aussi  un  journal  : V Eveil  démocrati- 
que, hebdomadaire,  auquel  succéda  la  Démocratie, 
quotidienne.  Après  avoir  eu  son  siège  en  différents 
locaux,  le  Sillon  finit  par  se  fixer  au  4 bis  du  boule- 
vard Raspail. 

Un  bien  considérable  s’opérait.  Il  se  levait  partout 
une  élite  ardente  qui  resserrait  ses  rangs  et  se  jetait 
hardiment  dans  la  mêlée.  Les  jeunes  se  mettaient  à 
lire  l’Evangile;  ils  entraient  à flots  dans  les  églises 
pour  y prier,  pour  y chanter  leur  foi,  pour  y commu- 
nier; ils  s’efforçaient  à pratiquer  la  morale  chré- 
tienne dans  toute  son  étendue;  ils  aimaient  le  Christ 
et  glorifiaient  son  nom. 

Vétéran  des  luttes  pour  le  triomphe  de  la  foi, 
M.  de  Mûri  donnait  ce  conseil  à Marc  Sangnier,  dans 
une  lettre  datée  du  i3  décembre  i9o3  : « Il  faut  par- 
ler de  Jésus  et  réveiller  les  échos  de  sa  voix.  Tout  le 
monde  a besoin  de  l’entendre,  patrons  et  ouvriers, 
riches  et  pauvres,  et  nous  plus  que  les  autres,  qui 
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Youlons  travailler  au  bien  du  peuple.  » On  parlait 
donc  du  Christ  au  Sillon;  on  écoutait  et  on^  propa- 
geait les  échos  de  sa  voie.  On  voulait  aller  à lui  de 
toute  son  âme. 

Les  Cercles  d’étude,  les  Salles  de  travail,  les  us 
tituts  populaires  entretenaient  l’enthousiasme  chez 
les  Jeunes  et  satisfaisaient  leur  immense  besoin  d’ac- 
tivité. Une  fois  passionnés  pour  des  idées  sérieuses 
et  voués  à la  pratique  du  bien,  ces  Jeunes  subissaient 
moins  la  loi  de  la  dépression  et  étaient  moins  solli- 
cités  vers  un  autre  but. 

« Il  en  est,  raconte  la  Quinzaine,  qui,  dominés  par  la 
soif  de  s’instruire  et  de  se  donner,  ne  déposent  leurs 
outils,  le  soir,  que  pour  ouvrir  des  livres,  assistent  à 
des  conférences,  se  réunissent  pour  causer  ensemb  e 
et  s’encourager  à grandir  en  générosité.  Ils  sont  pres- 
sés d’aller  porter  la  bonne  nouvelle  à leurs  frères  du 
travail,  de  leur  dire  qu’il  y a des  siècles  que  les  paroles 
de  justice  et  de  fraternité  ont  été  jetées  au  monde  par 
Jésus-Christ  et  qu 'ensemble  il  faut  faire  régner  un  peu 
plus  de  justice  et  d’amour  sur  la  terre  (i).  » 

Il  est  dans  l’histoire  du  Sillon  une  page  très  atta- 
chante, celle  qui  a trait  à la  Jeune  Garde.^  La  Jeune 
Garde  avait  pour  mission  de  maintenir  Tordre  dans 
les  réunions  publiques  organisées  par  le  Sillon.  Pour 
en  faire  partie,  il  fallait  être  robuste  de  corps^  et 
faire  pro,£ession  de  vie  franchement  chrétienne.  L’ad- 
mission précédée  d’une  sorte  de  noviciat,  se  faisait 
dans  la  basilique  de  Montmartre,  après  une  nuit  de 
prière.  A l’aube  du  dimanche,  après  la  messe  et 
après  la  communion,  les  récipiendaires  lisaient  au 


(1)  Vavenir’  de  Vapostolat,  l'r  mars  1903. 
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pied  de  l’autel  une  ardente  formule  de  consécration 
qui  contenait  engagements  et  supplications. 

Le  nom  de  Sillon  évoque  l’idée  de  grain  de  blé  et 
d’épi.  Aussi  c’est  un  épi  d’or  suspendu  à un  ruban 
rouge  que  les  Sillonnistes  arboraient  comme  sym- 
bole de  ralliement. 

Pendant  quelques  années,  le  Sillon  fut  une  œuvre 
vivante  et  une  grande  espérance.  Beaucoup  d’en- 
thousiasme, un  vif  élan  intellectuel  pour  les  ques- 
tions sociales,  un  amour  sincère  du  peuple,  un  pro- 
sélytisme fervent,  un  profond  attachement  et  une  ad- 
miration presque  sans  bornes  pour  un  chef,  une 
étroite  camaraderie,  plus  que  cela,  une  amitié  («  le 
Sillon  est  une  amitié  »),  une  profession  franche  du 
christianisme,,  un  dévouement  total  à la  Cause  : 
voilà,  entre  autres  choses,  ce  que  l’on  trouvait  dans 
le  Sillon. 

Hélas!  riiistoire  du  Sillon  qui  commence  bien,  fi- 
nit mal.  Elle  commence  par  la  religion  qui  unit  et 
finit  par  la  politique  qui  divise.  Au  début,  c’est  l’ac- 
ceptation et  la  défense  de  la  religion  telle  que  le 
Christ  l’établit  et  que  l’Eglise  la' propose;  mais,  peu 
à peu,  des  altérations  s’introduisent.  Malgré  les  in- 
tentions les  plus  droites  et  les  plus  généreuses,  on 
pouvait  d’assez  bonne  heure  observer  des  germes  qui 
allaient  devenir  fatals. 

On  l’a  dit  : le  Sillon,  composé  de  missionnaires 
laïques  qui  entreprenaient  des  travaux  d’approche 
pour  la  conquête  des  âmes  et  qui  s’avançaient  pour 
préparer  le  terrain  aux  prêtres  là  où  les  prêtres  ne 
pouvaient  encore  pénétrer,  composait  une  avant- 
garde  qui  avait,  dès  lors,  quelques  tendances  à cons- 
tituer un  groupement  séparé.  Les  commentaires  de 
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TEvangile  ne  se  faisaient  pas  toujours  suivant  les  rè- 
gles traditionnelles;  on  y cherchait  trop  la  confirma- 
tion de  thèses  personnelles  et  erronées,  par  exem- 
ple ; la  réprobation  des  inégalités  sociales,  la  confu- 
sion des  idées  de  justice  et  de  charité,  la  condamna- 
tion de  la  monarchie  et  la  consécration  de  la  démo- 
cratie; on  forçait  le  sens  du  Sermon  sur  la  monta- 
gne. Et,  parce  qu’on  ne  tenait  pas  suffisamment 
compte  des  normes  de  l’Eglise,  en  fait  d’interpréta- 
tion du  saint  livre,  on  se  rapprochait  parfois  d’une 
interprétation  à la  manière  de  Tolstoï. 

De  même,  les  Sillonnistes  s’oubliaient  parfois  à 
dire  qu’ils  n’allaient  pas  chercher  leur  mot  d’ordre 
social  à Rome.  Comme  si  l’Eglise  n’avait  pas  la 
garde  de  la  morale,  ou  comme  si  l’ordre  social  n’in- 
téressait pas  la  morale;  comme  si  l’Encyclique  de 
Léon  XIII  sur  la  condition  des  ouvriers  n’avait  pas 
paru  et  donné  précisément  le  mot  d’ordre  social  de 
Rome  qui  est  le  mot  d’ordre  social  de  l’Eglise. 

Au  fond,  le  grand  tort  du  Sillon  fut,  puisqu’il 
s’occupait  de  questions  religieuses  et  sociales,  de 
n’être  pas  assez  rattaché  à la  hiérarchie,  de  ne  pas 
recourir  à des  théologiens  de  profession,  de  n’avoir 
pas  d’aumôniers,  ou  de  ne  pas  tenir  compte  suffi- 
samment de  leurs  avis.  La  personnalité  très  accen- 
tuée du  fondateur  laissait  trop  dans  l’ombre  toute 
autre  autorité.  Par  ailleurs,  les  Sillonnistes  avaient 
trop  de  confiance  dans  leurs  idées,  dans  leurs  mé- 
thodes, dans  la  Cause  plus  que  légèrement  impré- 
cise. On  leur  a reproché  aussi  de  témoigner  trop  de 
sympathie  aux  sectaires  et  trop  d’indifférence  aux 
catholiques  non  Sillonnistes... 

Depuis  longtemps  les  esprits  s’inquiétaient.  Bien- 
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tôt  on  dit  que  Rome  allait  parler.  Selon  son  habi- 
tude, Rome  ne  se  pressait  pas.  D’autant  plus  que, 
nous  l’avons  dit,  a côté  des  dangers  certains  il  y 
avait  encore  dans  le  présent  des  avantages  certains 
aussi,  dans  le  passé,  beaucoup  de  services  rendus. 
Quelle  tristesse  pour  l’âme  du  Père  des  fidèles  de  dis- 
soudre une  œuvre  qu^il  avait  jadis  bénie  avec  tant 
d’afiection,  de  frapper  au  cœur  tant  de  jeunes  gens 
qui,  imprudents  et  égarés,  n’avaient  pas  cessé  d’être 
des  fils  aimants.  Mais  c’était  le  moment  où,  par  ail- 
leurs, ici  et  là,  Ferreur  dressait  la  tête  ou  se  cachait 
perfidement.  A l’orerlle  du  Saint-Père  retentissait  le 
mot  de  saint  Paul  : « Yeille  sur  le  dépôt.  » 

Rome  parla  donc.  Voici  d’après  Léonard  Constant, 
le  biographe  d’Henri  du  Roure,  les  trois  chefs  d’er- 
reurs reprochés  au  Sillon  dans  la  lettre  de  Pie  X : 

« Une  conception  anarchique  de  la  liberté  qui  exige- 
rait, au  nom  de  la  dignité  humaine,  que  Thomme  s'af- 
franchisse de  toute  autorité  extérieure;  une  idée  chimé- 
rique de  la  justice  qui  tendrait  au  nivellement  des 
classes;  enfin  et  surtout  une  notion  purement  natu- 
relle de  la  fraternité  qui  effacerait  toute  distinction  de 
croyances  pour  unir  les  hommes  dans  une  sorte 
d 'Eglise  toute  humaine,  sans  dogme  et  sans  discipline, 
sans  vérité.  » 

C’est  bien,  en  effet,  le  résumé  des  condamnations 
pontificales.  Le  document  note  d’une  façon  expresse 
((  une  déformation  de  l’Evangile  et  du  caractère  sa- 
cré de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Henri  du  Roure  se  rendait  mieux  compte  du  dan- 
ger. Il  écrivait  dans  l’intimité  : « Il  y a évidemment 
des  accusations  qui  ne  portent  pas  sur  nos  idées  et 
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nos  sentiments  véritables;  mais,  après  tout,  notre 
tort  est  d’avoir  laissé  entendre  que  nous  pensions 
ainsi...  Si  l’on  veut  le  bien  de  l’Eglise,  il  faut  le  vou- 
loir comme  elle.  » Oui.  Il  n’y  a qu’un  moyen  de  ser- 
vir l’Eglise,  c’est  de  recevoir  et  d’exécuter  sa  con- 
signe. 

VI 

Les  Retraites  fermées 

Quiconque  écrira  l’historique  du  mouvement  reli- 
gieux qui  marqua  les  premières  années  du  xx®  siècle, 
devra  mentionner  les  retraites  fermées  parmi  les  cau- 
ses qui  l’ont  produit,  puis  renforcé. 

Retraite  dit  déjà  séparation  et  retrait  du  monde; 
fermée  souligne  encore  la  séparation  et  marque  une 
solitude  plus  grande.  On  est  loin  de  sa  famille,  de 
ses  affaires,  de  ses  préoccupations  et  occupations 
habituelles.  Mais  ce  n’est  là  que  le  côté  matériel  et 
négatif  de  la  retraite.  Si  l’on  se  sépare  du  monde, 
c’est  pour  rentrer  dans  son  âme;  si  Ton  va  dans  la 
solitude,  c’est  pour  rencontrer  Dieu  et  mieux  enten- 
dre sa  voix. 

Définir  ainsi  la  retraite,  c’est  déjà  indiquer  son 
but  qui  est  de  mettre  davantage  notre  âme  en  pré- 
sence de  Dieu  et  au  service  de  Dieu. 

Deux  êtres  nous  sont  surtout  inconnus  dans  l’im- 
mense multitude  des  êtres,  et  ce  sont  les  deux  êtres 
qui  nous  sont  le  plus  proches  : Dieu  et  nous.  Dieu 
est  tout  en  lui-même,  et  il  est  l’origine  de  tout  ce 
qui  est,  de  nous  en  particulier.  Il  importe  souverai- 
nement de  le  connaître  et  de  savoir  ce  qu’il  veut  de 
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nous.  Après  Dieu,  ce  qu’il  y a de  plus  grand,  c’est 
notre  âme;  et  notre  premier  devoir  est  de  bien  la 
mettre  dans  la  situation  voulue  par  Dieu,  afin  qu’elle 
atteigne  sûrement  sa  destinée  : Dieu. 

Pour  connaître  Dieu  et  pour  nous  mettre  à même 
d’atteindre  Dieu,  rien  de  meilleur  que  la  retraite. 
((  Je  conduirai  l’âme  dans  la  solitude  et  je  parlerai  à 
son  cœur  ».  Quelle  est  la  grande  œuvre,  quel  est  le 
travail  important  qui  se  fait  en  dehors  du  recueille- 
ment Mais  qu’est-ce  qu’il  y a de  plus  important  que 
notre  perfectionnement,  qui  est  précisément  notre 
connaissance  de  Dieu  et  rapprochement  de  Dieu.î^ 

Donc,  la  solitude.  Où?  Dans  le  désert,  dans  un 
cloître  lointain?  Non,  mais  dans  l’un  ou  l’autre  de 
ces  établissements  spéciaux  que  possède  tout  diocèse. 
Combien  de  temps?  Autant  que  possible,  trois  jours 
pleins.  Quand?  Chaque  année. 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  tous  les  avantages 
de  la  retraite.  Bornons-nous  donc  à quelques-uns. 
« Parmi  tous  les  moyens  de  réforme,  disait  saint 
Vincent  de  Paul,  il  n’en  est  aucun  qui  ait  produit  des 
effets  plus  éclatants,  plus  multipliés  et  plus  merveil- 
leux que  les  exercices  de  la  retraite.  » 

S’agit-il  de  l’individu?  Elle  tend  vraiment  à le 
transformer  en  lui  faisant  mieux  connaître  tous  ses 
devoirs  et  en  lui  communiquant  plus  de  force  pour 
les  accomplir. 

S’agit-il  de  la  famille?  Elle  ne  peut  que  profiter 
grandement  de  la  rénovation  de  l’un  de  ses  mem- 
bres, principalement  si  ce  membre  est  aussi  son 
chef. 

S’agit-il  des  œuvres?  Elles  ont,  dans  la  retraite, 
non  une  rivale,  mais  l’auxiliaire  la  plus  précieuse. 
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S’agit-il  de  la  société  tout  entière?  Les  retraites  lui 
constituent  une  élite  fervente  et  active  de  chrétiens 
et  d’apôtres  qui,  peu  à peu,  y feront  pénétrer  le  fer- 
mnt  rénovateur,  a La  seule  considération  de  la  fin  de 
rhomme  suffit  à réformer  et  à reconstituer  tout  le 
monde  social.  » Ainsi  parlait  Léon  XIII  aux  prêtres 
de  Carpinetto,  sa  petite  patrie. 

Pour  l’ensemble  des  hommes  comme  pour  un  seul 
homme,  la  retraite  est  un  instrument  merveilleux  de 
progrès.  On  sait  le  mot  du  cardinal  Guibert  : « Tout 
est  assuré  si  les  chrétiens  veulent  donner,  chaque  an- 
née, trois  jours  seulement  aux  vérités  éternelles.  )> 
On  le  verrait  promptement  si  tous  les  baptisés  répon- 
daient à cet  appel.  Tous?  Cela  ne  sera  jamais.  Qu’il  y 
ait,  du  moins,  le  plus  grand  nombre  possible. 

Comment  expliquer  tous  les  avantages  de  la  re- 
traite? Certes,  une  partie  de  l’explication  est  le  se- 
cret de  Dieu  qui  distribue  ses  grâces  suivant  une  éco- 
nomie connue  de  lui  seul.  L’autre  partie  de  l’explica- 
tion se  trouve  dans  les  moyens  employés.  Dans  la  so- 
litude qui  est,  d’après  le  P.  de  Ravignan,  la  patrie 
des  forts.  (%  Là,  Dieu  parle  et  agit  en  eux,  il  les  en- 
fante aux  desseins  généreux,  aux  énergiques  résolu- 
tions. ))  Dans  les  différents  exercices  auxquels  se 
soumt  le  retraitant. 

Il  y a le  silence  très  favorable  à la  pensée 
et  aux  communications  divines.  Nous  sommes  en- 
traînés par  l’agitation  incessante,  par  la  fièvre  de 
l’action.  Déjà  nos  pères  se  plaignaient  d’être  empor- 
tés par  le  tourbillon  des  affaires;  mais  combien  la 
trépidation  de  la  vie  a augmenté;  combien  sont  plus 
multiples  les  soucis  qui  nous  absorbent!  Dès  lors, 
grande  utilité  de  s’arrêter  de  temps  à autre,  au  mi- 
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lieu  de  tout  ee  qui  fuit,  pour  considérer  ce  qui  est 
éternel  : « La  figure  de  ce  monde  passe.  » « Que  sert 
à l’homme  de  gagner  runivers,  s’il  vient  à perdre 
son  âme.  » a Or,  une  seule  chose  est  nécessaire.  » 
a Souvenez-vous  de  vos  fins  dernières  et  vous  ne 
pécherez  pas.  » 

Il  y a l’observation  de  son  âme  par  les  fréquents 
retours  sur  soi,  et  la  confrontation  de  ses  actes  à la 
loi  du  devoir.  Qu’ai-je  à faire?  Qu’ai-je  fait? 

Il  y a la  prière  sous  tons  ses  aspects  : prière  vocale, 
prière  mentale,  oraisons  jaculatoires,  souvenir  conti- 
nuel  de  la  présence  de  Dieu  : visites  au  Saint-Sacre- 
ment, chemin  de  la  Croix...  La  retraite  est  vraiment 
la  vie  de  prière. 

Il  y a la  parole  de  Dieu  sous  toutes  ses  formes  : 
forme  dogmatique  des  conférences,  forme  plus  pra- 
tique et  plus  familière  des  sermons,  forme  psycho- 
logique et  ascétique  des  examens,  forme  didactique 
ou  historique  des  lectures,  forme  simple  et  tout  in- 
time des  notes  que  l’on  prend  après  chaque  sermon, 
après  chaque  réflexion  et  que  l’on  relira  ensuite  avec 
grand  profit.  Dogme  et  morale,  préceptes  et  exem- 
ples sont  présentés  à l’esprit  du  retraitant. 

Toutes  les  facultés  de  l’âme  sont  rendues  actives  : 
l’intelligence  est  mise  en  face  de  la  clarté  divine;  la 
volonté  est  portée  vers  le  bien  et  se  manifeste  par  de 
géntreuses  résolutions;  le  cœur,  saisi  par  les  témoi- 
gnages d’amour  reçus  de  Dieu  se  tourne  davantage 
vers  Dieu  et  vers  les  choses  de  Dieu.  Aussi  le  nom 
d' Exercices  spirituels  convient-il  parfaitement  à tous 
ces  actes  qui  composent  la  retraite. 

Les  récréations  elles-mêmes  aident  à la  sanctifica- 
tion et  aux  charmes  de  Tâme  par  l’échange  agréable 
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des  pensées  et  des  sentiments.  Et  parfois,  l’on  vit 
commencer,  au  cours  d’une  retraite,  une  amitié  des- 
tinée à être  la  joie  et  la  force  de  toute  une  vie. 

Maintenant,  un  rapide  historique  des  retraites 
nous  montrera  combien  ces  Exercices  sont  anciens 
dans  le  Gliristianisnae  et  nous  fera  constater  par  l’ex- 
périence les  heureux  résultats  que  nous  voyions  tout 
à Theure  affirmés  par  les  principes. 

L’exemple  et  le  commandement  de  la.  retraite 
viennent  de  haut  et  de  loin.  Après  son  baptême  et 
aavnt  d’inaugurer  son  ministère  public,  Notre-Sei- 
^neur  fait  une  retraite  de  quarante  jours  dans  les  so- 
litudes qui  avoisinent  le  Jourdain.  Avant  de  quitter 
ses  Apôtres,  il  leur  recommande  de  se  renfermer 
dans  le  Cénacle  et  d’y  attendre  dans  la  prière  la 
descente  de  l’Esprit-Saint.  A la  suite  de  ce  double 
exemple  les  Tetraites  sont  établies  pour  toujours 
dans  l’Eglise.  Beaucoup  de  chrétiens  voudront 
même  faire  de  toute  leur  existence  une  retraite  per- 
pétuelle. Que  d’ermites,  que  d’anachorètes,  que  de 
moines,  dans  les  premiers  siècles,  en  attendant  nos 
couvents  réguliers  !Les  déserts  fleurissent,  et  le  par- 
fum des  fleurs  désertiques  embaume  la  chrétienté. 
Au  spectacle  de  la  so-iitude  et  des  mortifications  des 
moines,  les  chrétiens  du  monde  raniment  leur  fer- 
Yeur  et  des  conversations  s’opèrent. 

Les  pieux  laïques  se  plaisent  à passer  quelques 
jours  dans  le  calme  des  couvents.  A partir  du 
XIII®  siècle,  les  membres  des  Tiers  Ordres  sentent  le 
besoin  de  la  retraite  pour  se  rapprocher  de  l’esprit 
des  grands  ordres  auxquels  ils  sont  affiliés.  Au 
XVI®  siècle,  saint  Ignace  et  ses  disciples  redonnent 
aux  retraites  un  élan  considérable.  On  sait  le  nom 
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qui  chez  les  P. P.  Jésuites  sert  à désigner  les  retraites. 
On  les  appelle  Exercices  spirituels  d’après  le  titre 
donné  par  saint  Ignace  à un  bref  mais  précieux 
écrit.  Ce  sont,  en  effet,  des  exercices  très  propres  à 
former  des  hommes  et  des  chrétiens. 

Sous  Louis  XIV,  avec  l’abbé  de  Rancé,  avec  saint 
Vincent  de  Paul  surtout,  les  retraites  entrent  davan- 
tage dans  les  habitudes  des  gens  du  monde  : de  là 
cette  connaissance  du  cœur  humain,  cette  ampleur 
de  vue,  ce  calme  et  cette  sérénité  qui  des  âmes  s’é- 
tend aux  œuvres  du  grand  siècle.  C’est  alors  que 
Bourdaloue  dira  que  la  retraite  est  une  nécessité 
pour  tous  ceux  qui  veulent  être  dignes  du  nom  de 
chrétien. 

Pendant  que,  dans  la  capitale  et  aux  environs, 
des  gens  de  toutes  les  classes  se  recueillent  et  prient 
huit  jours  chaque  année,  on  voit,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  Bretagne  entrer  en  retraite  et  se  presser 
autour  de  deux  saints  missionnaires,  le  P.  Michel  le 
Nobletz  et  le  P.  Maunoir.  C’est  à cette  pratique  que 
remonte  et  qu’est  due  la  légendaire  fidélité  de  la 
Bretagne. 

Une  cause  et  une  conséquence  de  la  décadence  re- 
ligieuse du  XVIII®  siècle  est  l’oubli  des  retraites.  Seule 
la  Vendée  continue  la  tradition,  grâce  aux  disciples 
du  Bienheureux  Grignon  de  Montfort.  Aussi  de 
quelle  foi  et  de  quelle  vaillance  elle  témoigne  quand 
arrivent  les  jours  sombres  de  la  Terreur. 

Au  cours  du  xix®  siècle,  l’usage  des  retraites  a re- 
pris sur  plusieurs  points  de  la  France  et  dans  d’au- 
tres régions  de  l’Europe.  Avec  les  retraites,  la  vie 
chrétienne  s’est  réveillée.  Nulle  part,  plus  qu’en  Bel- 
gique, la  corrélation  entre  ces  deux  faits  n’a  été  fa- 


LES  JEUNES  AVANT  LA  GUERRE  1 78 

cile  à constater.  Dans  ce  petit  pays,  un  très  grand 
nombre  de  chrétiens,  depuis  les  ouvriers  jusqu’aux 
ministres,  ont  l’habitude  de  la  retraite  annuelle. 
N’est-ce  pas  là  l’une  des  principales  sources  de  la 
grande  vitalité  qui  s’est  manifestée  en  ce  pays,  non' 
seulement  au  point  de  vue  religieux,  mais  aussi  au 
point  de  vue  Industriel  et  politique.^ 

En  France,  les  plus  vaillants  organisateurs  des  re- 
traites furent  les  PP.  Jésuites.  Ils  y appelaient  tout 
d’abord  leurs  anciens  élèves.  D’autres  venaient  à la 
suite.  Ecoutons  M.  de  Mun,  qui  fut  de  bonne  heure 
conquis  par  ce  pieux  usage,  nous  donner  un  chapitre 
de  l’histoire  des  retraites  : « Le  château  d’Athis  ser- 
vait de  maison  de  retraite  aux  anciens  élèves  des  col- 
lèges des  Jésuites.  Chaque  année,  au  printemps,  un 
bon  nombre  de  ces  jeunes  gens  s’y  enfermaient  pen- 
dant trois  jours  pour  y méditer,  sous  la  direction 
d’un  Père,  suivant  la  méthode  célèbre  des  « Exercices 
de  saint  Ignace  ».  Au  commencement  de  1874...  la 
résolution  de  fonder  une  retraite  analogue  pour  les 
membres  de  l’Œuvre  des  Cercles  ouvriers  fut  aussi-  - 
tôt  arrêtée  dans  nos  esprits.  » 

C’était  donc  au  château  d’Athis,  entouré  de  son 
beau  parc. 

« Nous  étions  pleins  d’une  saine  gaieté;  on  aurait  dit 
un  joyeux  bivouac.  La  verdure  nouvelle  pointait  aux 
arbres  de  la  charmille  et  du  bosquet;  la  prairie  agitait 
mollement  ses  longues  herbes;  les  violettes  et  les  mu- 
guets fleurissaient  sous  les  pas;  les  oiseaux  chantaient  : 
une  paix  immense  épanouissait  les  cœurs.  : 

a Le  règlement  était  sévère;  nous  le  suivions  avec 
une  ponctualité  militaire.  Une  cloche,  à laquelle  nous 
obéissions  comme  à un  appel  de  trompette,  annonçait 

10. 
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les  exercices.  Hors  des  récréations,  le  silence  était  ab- 
solu; pendant  les  repas,  on  lisait  à naule  voix,  et  les 
lecteurs  de  bonne  volonté  se  succédaient  au  pupitre. 

((;  Aux  heures  où  rien  ne  les  appelait  à la  chapelle, 
les  retraitants  erraient  dans  le  parc,  pénsifs  et  recueil- 
lis : on  voyait  là  des  hommes  de  tous  les  âges,  des  mi- 
litaires, des  magistrats,  des  industriels,  des  propriétai- 
res ruraux,  marchatn  à pas  lents,  tantôt  les  yeux  fixés 
sur  un  livre,  tantôt  perdus  dans  un  songe  profond. 

« Nul,  s'il  n’en  a fait  l’expérience,  ne  sait  ce  que  va- 
lent trois  jours  ainsi  passés  dans  la  méditation,  arra- 
chés au  bruit,  à l’agitation,  au  souci  des  affaires,  don- 
nés à la  réflexion  et  à l’examen  loyal  de  soi-même.  J’ose 
affirmer  qu’il  n’y  a pas,  pour  la  vie  privée  comme  pour 
la  vie  publique,  pour  les  devoirs  de  la  famille  comme 
pour  les  fonctions  sociales,  X)Our  les  hommes  d’Etat 
comme  pour  les  simples  particuliers,  de  plus  forte  et 
plus  salutaire  préparation. 

((  La  retraite  devient  pour  nous  une  véritable  école 
d’application.  Tous  ceux  qui  prirent  dans  nos  cadres 
une  place  vraiment  active,  -qui  furent  dans  notre  secré- 
tariat général  les  agents  dévoués  de  notre  propagande, 
se  formèrent  à Athis. 

'((  Là  furent  trempés  dans  la  robuste  éducation  de 
l’âme  et  de  l’esprit,  des  caractères  que  rien  ne  put  en- 
suite ébranler;  là,  dans  l’élan  d’une  piété  chevaleres- 
que, de  généreuses  résolutions  changèrent  des  chré-  ' 
tiens  timides  en  apôtres  ardents;  là,  se  conclurent  dans 
l’intimité  des  longues  causeries,  des  amitiés  fécondes, 
dont  l’étroite  communauté  des  idées  fut  le  lien  indes- 
tructible... Et  nous  retournions  vers  le  tumulte  inté- 
rieur, armés  d’un  courage  renouvelé...  Que  de  fois, 
quittant  ainsi  à midi  la  sainte  maison,  je  me  suis  re- 
trouvé deux  heures  plus  tard,  en  pleine  lutte  parle- 
mentaire avec  un  cœur  affermi  et  une  confiante  séré^ 
alité  I... 


LES  JEUNES  AVANT  LA  GUERRE  17^ 

« L’exemple  donné  à Alîiis  se  propagea  rapidement 
en  province.  Des  retraites  de  membres  de  l’Œuvre 
s’organisèrent  p)eii  à peu  de  toutes  parts]  il  s en  tient 
aujourd’hui  plus  de  quarante.  G est  une  des  plus  bel- 
les créations  de  l’Œuvre  des  Cercles  (i).  » 

Les  catholiques  du  Nord  se  sont  distingués  entre 
tous  par  leurs  empressement  à fréquenter  les  retrai- 
tes. Il  est  surtout  deux  établissements  qui  sont  de- 
venus parmi  eux  des  foyers  intenses  de  vie  chré- 
tienne. De  là  cette  floraison  de  piété  individuelle  et 
d’œuvres,  qui  signalent  cette  région  à 1 admiration 
de  toute  la  France.  Grande  est  l’action,  chez  nos 
compatriotes  du  Nord,  grand  aussi  est  le  recueille- 
ment. Et  celui-ci  influe  toujours  sur  celle-là. 

A la  suke  de  M.  de  Mun  et  de  ses  confrères  de 
l’Œuvre,  beaucoup  d’hommes  du  monde  prirent 
l’habitude  des  retraites  et  tinrent  à méditer  chaque 
année  ou,  du  moins,  ‘ de  temps  à autre  sur  leurs 
obligations  à l’égard  de  Dieu,  d’eux-mêmes  et  du 
prochain.  C’est  dans  la  retraite  que  ceux  qu’on  ap- 
pelle les  militants  allument  et  renouvellent  la 
flamme  de  leur  enthousiasme. 

Depuis  plusieurs  années  la  coutume  s’est  intro- 
duite dans  la  plupart  des  collèges  de  convoquer, 
chaque  année,  les  plus  grands  élèves  à une  retraite 
de  fin  d’études,  faite  en  dehors  du  collège.  Un 
double  avantage  en  résulte  : ceux  qui  prennent  part 
à ces  exercices  et  qui  sont  appelés  à réfléchir  sur 
les  pensées  les  plus  hautes,  à un  moment  décisif  de 
leur  vie,  préparent  leur  esprit  et  leur  volonté  pour 
les  luttes  prochaines,  et  les  plus  jeunes  retirent 

(1)  A.  de  Mun,  Ma  vocation  sociale,  ch.  VII. 
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une  grande  édification  du  renouveau  de  piété  qui 
s’est  produit  chez  leurs  anciens. 

Des  retraites  ont  été  tentées  et  ont  réussi  dans  les 
milieux  qui  semblaient  les  plus  réfractaires  à ce 
genre  d’apostolat  : par  exemple,  dans  les  arsenaux 
maritimes  de  Brest  et  de  Lorient. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  l’Université  elle-même  qui 
n’ait  été  partiellement  informée  de  tout  ce  mouve- 
ment des  retraites.  A la  date  du  20  février  i9i4, 
le  Biilletîn  des  professeurs  catholiques  de  VUniver^ 
sité  donnait  en  supplément  un  rapport  du  docteur 
Lefur,  lu  au  Congrès  de  Bayeux,  et  relatant  l’his- 
toire, le  but  et  les  résultats  des  retraites.  Le  but  qui 
est  ((  d’arriver  au  plus  haut  degré  possible  de  pré- 
sence de  Dieu  dans  notre  âme  »,  le  résultat  qui  est 
de  nous  fournir  l’aide  et  la  direction  pour  atteindre 
ce  but. 


VII 

LA  LITURGIE 

Cependant  un  chemin  antique,  depuis  longtemps 
déserté,  ou  moins  suivi,  s’ouvrait  de  nouveau  pour 
accéder  à la  vie  chrétienne.  Des  abbayes  de  l’ordre 
bénéditcin,  voué  avant  tout  à a V œuvre  de  Dieu  », 
à la  liturgie,  s’élevaient  sur  divers  points  de  la 
France;  des  revues  et  des  livres  en  sortaient,  desti- 
nés à faire  connaître  la  prière  officielle  de  l’Eglise; 
des  écrivains  qui  vivaient  au  milieu  du  monde,  dont 
les  uns  avaient  gardé  la  foi  et  dont  les  autres 
l’avaient  retrouvée,  montraient  ce  qu’il  y avait  de 
beauté,  de  poésie,  d’art,  de  force  d’émotion  dans 
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3es  cérémonies  de  l’Eglise.  Conviés  par  toutes  ces 
voix  à regarder  de  plus  près  les  richesses  contenues 
dans  le  trésor  liturgique,  chrétiens  fidèles  et  indif- 
férents curieux  trouvaient  là,  pour  leur  piété  et  leur 
besoin  d’admiration,  un  aliment  insoupçonné  : 
c’était,  dans  les  rites  et  dans  les  chants,  le  beau  qui 
attire,  captive  et  enthousiasme;  c’était  dans  les 
formules  de  prière,  tout  l’ensemble  de  la  doctrine 
qui  se  révélait  jour  par  jour,  dogme  et  morale,  et 
•éclairait  l’esprit,  en  l’émerveillant;  c’étaient,  pour 
ceux  qui  allaient  plus  avant,  jusqu’à  la  réception 
des  sacrements,  une  vigueur  pour  la  volonté  et  une 
flamme  pour  le  cœur.  Par  là,  un  peu  de  la  vitalité 
chrétienne  qui  avait  circulé  dans  la  chrétienté  au 
temps  des  catacombes  et  au  moyen  âge  quand  les 
chrétiens  ne  connaissaient  de  prière  que  la  prière  de 
l’Eglise,  animait  de  nouveau  les  âmes.  On  revenait 
à l’étude  et  à l’estime  de  la  liturgie  et,  du  même 
coup,  les  âmes  bénéficiaient  de  cette  rentrée  en  fa- 
veur d’une  science  « longtemps  négligée  ».  Cette  li- 
turgie si  dédaignée  et  qui  est  pourtant  la  moelle  de 
l’Eglise,  écrivait  Huysmans.  Le  dédain  cessant,  la 
moelle  se  reprenait  à fortifier  l’organisme  spirituel. 

Il  est  à remarquer  qu’il  ^’est  produit,  aux  deux 
extrémités  du  xix®  siècle,  une  vigoureuse  pousséâ^ 
liturgique.  La  première  eut  lieu  en  1802,  au  mo- 
ment de  la  promulgation  du  Concordat,  grâce  au 
Génie  du  Christianisme  de  Chateaubriand.  Le  Con- 
cordat rouvrait  les  églises;  la  lecture  du  Génie  du 
Christianisme  les  fit  se  remplir.  Œuvre  d’un  laïque 
récemment  converti,  approprié  aux  goûts  du  jour, 
plus  poétique  qeu  doctrinal,  le  Génie  du  Christia- 
nisme entremêlait  l’exposé  de  la  croyance  à la  des-* 
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criptioB  des  beautés  de  la  nature  : son  résultat  fui 
plus  grand  que  son  mérite,  D rappela  que  le  chris- 
tianisme était  la  beauté  : c’était  le  premier  pas  pour 
amener  à faire  voir  qu’il  était  aussi  la  vérité.  On  a 
dit  que  «ce  livre  donnait  l’impression  d’  « une  croix 
ornée  de  fleurs  ».  La  seconde  pôussée  liturgique 
s’est  produite  à la  fin  du  siècle,  quand  il  était  ques- 
tion de  rompre  le  iConcordat  et  de  fermer  les  églises. 
Les  auteurs  de  ce  mouvement  eurent  peut-être 
moins  de  talent  naturel^  mais  ils  creusèrent  à des 
profondeurs  plus  grandes  et  toute  la  source  d’eau 
vive  jaillit,  telle  que  le  Christ  l’a  mise  dans  l’Eglise. 
On  avait  sur  le  même  plan  : beauté,  vérité,  bonté. 
C’était  encore  la  croix  avec  ses  fleurs,  mais,  de  plus^ 
avec  ses  fruits. 

Puisque  notre  dessein  est  d’étudier  les  principaux 
courants  qui  ont  entraîné  les  jeunes  âmes  vers 
l’Eglise,  nous  ne  pouvons  manquer  de  nous  arrêter 
un  instant  à considérer  ce  qu’est  la  liturgie,  les  li- 
vres où  elle  s’enclôt,  le  lieu  où  elle  s’exprime,  la  fin 
qu’elle  poursuit,  l’objet  ou  les  moyens  qu’elle  em- 
ploie, la  personne  du  Christ  qui  l’a  fondée  et  qui  la 
remplit  tout  entière  de  sa  présence  et  de  son  action. 

La  liturgie  est  le  culte  extérieur  — d’autres  di- 
sent : public  — rendu  à Dieu  par  l’Eglise.  U y a un 
culte  intérieur,  il  n’y  a pas  de  liturgie  intérieure. 
Bien  entendu,  le  mot  a extérieur  » ne  saurait  être 
pris  par  opposition  au  mot  « intérieur  ».  Ici,  l’ex- 
térieur n’est  que  l’expression  de  l’intérieur.  Quel 
hommage  pourraient  rendre  à Dieu  des  cérémonies 
et  des  paroles,  si  sous  ce  qui  frappe  les  regards  et 
les  oreilles,  il  n’y  avait  pas,  au  fond  des  âmes,  les 
pensées  et  les  sentiments  d’adoration  correspon- 
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dants?  L’âme  manquerait  et,  par  conséquent  la  vie  : 
gestes  et  formules  ne  seraient  plus  que  choses  mur- 
tes.  Donc,  arrière  toute  piété  formaliste  ou  pure- 
ment extérieure;  la  piété  de  ceux  qm  prétendent  ho- 
norer Dieu  des  lèvres,  tout  en  ayant  le  cœur  loin 
de  lui.  Mais  Dieu  veut  que  l’adoration  intime  ait 
une  manifestation  extérieure,  parce  qu’il  veut 
l’hommage  de  tout  l’homme,  qui  est  esprit  et  sens. 
Et  non  seulement  il  veut  l’hommage  de  l’homme 
en  tant  qu’être  individuel,  il  veut  l’hommage  de 
l’homme  en  tant  qu’être  social  et  il  veut  i’hommage 
de  la  société.  Mais  cet  hommage  ne  peut  se  rendre 
que  par  le  moyen  de  la  liturgie  qui  groupe  les 
hommes  et  les  fait  communier  entre  eux  et  partici- 
per aux  mêmes  rites.  Car  la  liturgie  est  le  culte  que 
l’Eglise  rend  au  nom  de  tout  le  peuple  chrétien  avec 
tout  le  peuple  chrétien  et  pour  tout  le  peuple  chré- 
tien. Aucun  acte  extérieur  de  piété,  émané  d’un 
simple  fidèle,  ne  peut  recevoir  ce  nom;. 

Par  la  liturgie,  un  échange  incessant  se  fait  entre 
le  ciel  et  la  terre  : Dieu  descend  vers  l’homme  et 
l’homme  monte  vers  Dieu. 

Tous  les  documents  liturgiques  sont  renfermés 
dans  les  six  livres  suivants  : le  missel,  le  bréviaire, 
le  pontifical,  le  rituel,  le  cérémonial  des  évêques  et 
le  martyrologe. 

Le  missel  contient  l’ordinaire  de  la  messe  et  tou- 
tes les  messes  de  l’année,  tant  celles  qui  se  disent 
dans  le  Propre  du  temps  que  pour  les  fêtes  de  No- 
tre-Seigneur  et  des  saints.  C’est  proprement  le  livre 
des  prêtres,  mais  aussi  celui  des  fidèles,  puisque  le 
sacrifice  que  célèbre  le  prêtre  est  aussi  offert  par  les 
fidèles,  rneum  ac  vestrnm  sacrijicîjxm. 
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Le  bréviaire  renferme  Toffice  qui  se  récite  aux: 
différentes  fêtes  et  fériés  de  Lannée.  Entre  le  missel 
et  le  bréviaire  il  existe  la  plus  grande  harmonie^ 
Loffice  correspond  à la  messe.  Le  bréviaire  est  le  li- 
vre des  clercs  dans  les  ordres  sacrés  et  des  religieux, 
et  religieuses. 

Le  pontifical  et  le  cérémonial  des  évêques  sont  les 
livres  liturgiques  de  l’évêque;  le  rituel  renferme  les 
prières  qui  accompagnent  l’administration  des  sa- 
crements qui  appartiennent  aux  prêtres,  les  prières 
des  funérailles,  et  de  nombreuses  bénédictions. 

Le  martyrologe,  qui  a plus  d’extension  que  son  ti- 
tre ne  semble  l’indiquer  au  premier  abord,  ren- 
ferme le  nom  de  tous  saints  que  l’Eglise  a inscrits 
officiellement  dans  son  catalogue. 

La  Sainte  Ecriture  se  retrouve  abondamment  dans 
la  liturgie.  Elle  est  un  des  trois  affluents  qui  for- 
ment ce  beau  fleuve  de  louanges,  destiné  à réjouir 
toutes  les  contrées  de  la  chrétienté  et  toutes  les 
âmes  catholiques.  Ici,  la  parole  de  Dieu  est  le  fond 
même  de  l’enseignement.  A elle  se  joignent  comme 
dans  une  même  trame  les  plus  belles  pages  des  Pè- 
res qui  commentent  la  Sainte  Ecriture,  les  prières 
de  l’Eglise  et  la  vie  des  saints,  où  l’Ecriture  paraît 
encore,  non  plus  seulement  commentée  avec  toute 
l’éloquence  de  la  foi  et  du  talent,  mais  traduite  en 
actes  sublimes  de  vertu. 

Comme  en  un  écrin  le  joaillier  renferme  des  per- 
les et  des  pierres  de  prix,  l’Eglise  dans  les  gestes  et  ^ 
les  paroles  de  sa  liturgie,  enclôt  les  actes  et  les  en- 
seignements du  Sauveur,  les  mystères  de  la  Viergo 
et  des  Saints.  A sa  manière  toute  vivante  et  toute 
poétique,  elle  fait  repasser  sous  les  yeux  des  fidèles^ 
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tout  ce  que  Dieu  a révélé  pour  eux  : les  beautés  du 
dogme,  les  préceptes  de  la  morale,  les  grandes  scè- 
nes de  rhistoire,  la  vie  merveilleuse  du  Christ, 
avec  les  essais  d’imitation  qu’en  font  les  âmes  les 
plus  héroïques. 

Si,  au  XIII®  et  au  xvii®  siècle,  les  fidèles  étaient 
plus  instruits  de  leur  religion  que  ceux  de  nos 
jours,  ils  étaient  surtout  redevables  de  leur  science 
à la  lecture  des  Livres  saints  et  à la  fréquentation 
plus  assidue  des  offices,  auxquels,  d’ailleurs,  ils 
prenaient  souvent  une  part  directe  et  active. 

Quoique  la  liturgie  soit  une  de  sa  nature,  on 
peut  la  considérer  sous  un  triple  aspect  : la  liturgie 
sacrificielle,  la  liturgie  de  la  louange  et  la  liturgie 
'Sacramentelle.  De  ces  trois  parties  qui  composent  la 
liturgie,  la  plus  importante  est  la  liturgie  sacrifi- 
cielle : c’est  le  sacrifice  de  la  messe.  Jadis  la  messe 
portait  seule  le  nom  de  liturgie.  Elle  continue  et  re- 
nouvelle sans  cesse  le  sacrifice  de  la  Croix  qui  est 
le  sommet  de  la  Rédemption.  A elle  seule,  elle 
rend  à Dieu  un  culte  complet;  à elle  seule,  elle 
sauve  l’homme;  à elle  seule  elle  adore,  elle  expie, 
elle  supplie,  elle  rend  grâces.  Elle  est  le  sacrifice  de 
Jésus.  Elle  l’est  doublement,  en  quelque  sorte, 
puisque  c’est  Jésus  qui  est  la  victime  et  Jésus  qui 
est  le  prêtre.  Elle  demeure  le  grand  événement  du 
monde,  puisqu’elle  rappelle  et  reproduit  le  grand 
fait  de  la  Rédemption,  la  mémorable  histoire  qui 
va  de  la  Crèche  à l’Ascension  ou,  plutôt,  de  l’Eden 
jusqu’à  nos  jours.  Pour  celui  qui  cherche  à voir  et 
à comprendre,  le  saint  sacrifice  est  l’acte  sublime 
par  excellence,  la  révélation  la  plus  manifeste  des 
perfections  divines,  le  plus  grand  hommage  du  plus. 
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grand  amour  qu’il  y ait  eu  au  ciel  et  sur  la  terre. 
Majorent  caritatem  nemo  hobet.  u L’éternité  de  la 
Passion  s’accomplissait  dans  la  série  des  heures  par 
cette  infatigable  perpétuité  des  holocaustes;  toute  la 
terre  était  ceinte  d’un  seul  torrent  sacré;  le  sang  du 
Christ  courait  dans  ses  veines...  » Aucun  rite  qui 
ne  soit  émouvant  : « Ce  geste  effacé  du  célébrant, 
touchant  de  ses  lèvres  le  bord  de  l’autel,  Daniel  y 
apercevait  une  magnificence  égale  à tout  l’enivre- 
ment du  Gloria  et  aux  pompes  du  Credo.  L’autel 
touchait  la  terre,  et,  par  elle,  le  monde  mystérieux 
des  défunts,  les  reliques  des  saints,  et  les  prémices 
de  la  communion  sans  termes  des  élus  (i).  » 

Aussi  la  liturgie  sacrificielle  est-elle  le  foyer  d’où 
partent  et  où  aboutissent  les  deux  autres  : la  litur- 
gie de  louange  et  la  liturgie  sacramentelle.  Celles- 
ci  sont  en  dépendance  ou  en  fonction  de  la  pre- 
mière. 

Autour  du  sacrifice  réel  qui  se  consomme  sur 
Tau  tel,  pour  le  préparer  ou  pour  rendre  grâces,  il  y 
a « le  sacrifice  de  louange,  le  fruit  de  nos  lèvres  qui 
glorifient  le  nom  divin.  » Depuis  dix-neuf  siècles, 
l’Eglise,  par  l’entremise  de  ses  ministres,  rend 
ainsi  hommage  au  Dieu  du  tabernacle.  Si  Jésus  ne 
s’immolait  pas  sur  l’autel  et  ne  se  fixait  pas  ensuite 
dans  le  tabernacle,  le  sacrifice  de  louange  n’aurait 
plus  sa  raison  d’être  : aussi  le  Protestant,  qui  n’a 
pas  la  messe,  n’a  pas  non  plus  le  bréviaire.  D’ail- 
leurs, l’office  et  la  messe  concordent  dans  leurs 
parties  mobiles,  et  manifestent  ainsi,  une  fois  de 
plus,  en  quelle  dépendance  ils  se  trouvent. 


(J)  Emile  Baumann,  L'Immolé,  p.  274-275. 
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L’Office  est  la  prière  de  l’Eglise,  parce  qu’elle  en 
a la  garde,  parce  qu’elle  la  récite  et  aussi  parce 
qu’elle  l’a  composée.  Sur  ce  dernier  point,  il  faut  du 
moins  remarquer  que  le  Christ,  fondateur  de 
l’Eglise,  époux  de  l’Eglise,  a fourni  le  thème  et  les 
éléments  de  la  liturgie  de  louange. 

Le  Christ  a commencé  par  sanctifier  les  ancien- 
nes formules  de  prière,  il  en  a créé  de  nouvelles,  il  a 
établi  des  rites;  bref,  il  a dit  comment  prier  : 
Sic  ergo  vos  orabitis,  La  liturgie  de  louange  se 
compose  surtout  des  passages  scripturaires,  em- 
pruntés à l’Ancien  Testament  et  au  Nouveau.  Or, 
l’Ancien  Testament  prophétisait  le  Christ,  et  le 
Nouveau  le  raconte. 

Chacun  des  soixante-treize  livres  de  la  Bible  ap- 
porte son  tribut.  Et,  contribuant  tous,  dans  l’agen- 
cement du  Bréviaire,  à représenter  la  physionomie 
morale  de  Jésus,  ils  arrivent  plus  facilement  par 
cette  nouvelle  disposition  à former  un  tout  plus  har- 
monieux que  dans  la  suite  telle  que  de  la  Bible. 

Ensuite  viennent  les  homélies  des  Pères  et  des 
Docteurs  qui  commentent  l’Ex^rittire,  et  font  écho  à 
la  parole  de  Moïse,  de  Jésus,  de  Paul  et  des  autres; 
ensuite  le  récit  de  la  vie  des  saints,  autre  commen- 
taire, en  action  cette  fois,  de  l’Ecriture.  Parce  qu’ils 
reparaissent  chaque  semaine  dans  leur  ensemble  et 
par  la  place  considérable  qu’ils  occupent  chaque 
jour,  les  psaumes  constituent  le  fonds  de  la  prière 
de  l’Eglise  Dès  le  iv®  siècle,  saint  Jean  Chrysos- 
tome  en  faisait  la  remarque  sous  cette  forme  typi- 
que : Ef  primus,  et  médius,  et  novissîmus  David.  Le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin,  ce  sont  les  psau- 
mes de  David. 
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Et  les  psaumes  eux-mêmes  ne  racontent  que  le 
Christ,  soit  qu’il  s’agisse  des  psaumes  messianiques 
qui  prophétisent  le  Messie  et  son  royaume,  soit 
qu’il  s’agisse  de  tous  ces  autres  psaumes  qui  ex- 
priment les  états  d’âme  futurs  du  Christ  comme 
individu  et  comme  chef  de  l’humanité.  Comme  in- 
dividu, il  éprouvera  des  joies,  des  douleurs,  des 
craintes  et  des  espérances,  des  deuils  et  des  allégres- 
ses, toutes  nos  grandeurs  et  toutes  nos  misères,  une 
seule  exceptée  : le  péché.  Comme  chef  de  l’huma- 
nité, et  « premier-né  de  beaucoup  de  frères  »,  il 
ressentira  de  nouveau  ces  mêmes  émotions,  et,  en 
plus,  nos  combats,  nos  chutes,  nos  repentirs,  nos 
châtiments. 

Comment  ne  pas  remarquer  que  la  prière  de 
l’Eglise  ne  se  parle  pas,  mais  se  chante Le  chant 
est  l’expression  de  l’enthousiasme  et  de  l’amour. 
Cantal  amor,  disait  samt  Augustin.  Et  en  écrivant 
ce  mot,  il  pensait  sans  doute  au  chant  sacré,  lui 
qui  s’écriait  un  autre  jour  : « Mon  Dieu,  que  j’ai 
pleuré  au  son  de  tes  hymnes  et  de  tes  cantiques  et 
que  j’étais  profondément  troublé  des  suaves  accents 
de  ton  Eglise!  » Qui  dira  le  rôle  du  chant  sacré, 
dans  la  conversion  d’Augustin 

Emotion  profonde,  larmes  saintes,  retour  à 
Dieu  n’ont  pas  cessé  de  se  renouveler  à l’audition 
des  psaumes.  La  longue  histoire  des  conversions  en 
fait  foi.  Recueillons,  entre  autres,  cet  aveu  de  Paul 
Claudel  : 

« Tel  était  le  malheureux  enfant  qui,  le  25  décem- 
bre 1886,  se  rendit  à Notre-Dame  de  Paris  pour  y sui- 
vre les  offices  de  Noël.  Je  commençais  alors  à écrire  et 
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il  me  semblait  que  dans  les  cérémonies  catholiques^ 
considérées  avec  un  dilettantisme  supérieur,  je  trouve- 
rais un  excitant  approprié  et  la  matière  de  quelques 
exercices  décadents.  C’est  dans  ces  dispositions  que, 
coudoyé  et  bousculé  par  la  foule,  j’assistai,  avec  un 
plaisir  médiocre,  à la  grand ’messe.  Puis,  n’ayant  rien 
de  mieux  à faire,  je  revins  aux  vêpres.  Les  enfants  de 
la  maîtrise,  en  robes  blanches  et  les  élèves  du  Petit  Sé- 
minaire de  Saint-Nicolas-du-Ghardonnet  qui  les  assis- 
taient, étaient  en  train  de  chanter  ce  que  je  sus  plus 
tard  être  le  Magnificat... 

(c  Et  c’est  alors  que  se  produisit  l’événement  qui  do- 
mine toute  ma  vie.  En  un  instant,  mon  cœur  fut  tou- 
ché et  je  crus.  Je  crus,  d’une  telle  force  d’adhésion,, 
d’un  tel  soulèvement  de  tout  mon  être,  d’une  convic- 
tion si  puissante,  d’une  telle  certitude,  ne  laissant 
place  à aucune  espèce  de  doute,  que,  depuis,  tous  les  li- 
vres, tous  les  raisonnements,  tous  les  hasards  d’une  vie 
agitée  n’ont  pu  ébranler  ma  foi,  ni,  à vrai  dire,  la  tou- 
cher. J’avais  eu  tout  à coup  le  sentiment  déchirant  de 
l’innocence,  de  l’éternelle  enfance  de  Dieu,  une  révé- 
lation ineffable...  a Que  les  gens  qui  croient  sont  heu- 
reux 1 (pensais-je).  — Si  c’était  vrai  pourtant  — C'est 
vrai!  — Dieu  existe,  il  est  là.  C’est  quelqu’un,  c’est  un 
être  aussi  personnel  que  moi!  — Il  m’aime,  il  m’ap- 
pelle. » 

((  L’étude  de  la  religion  était  devenue  mon  intérêt 
dominant...  Mais  le  grand  livre  qui  m’était  ouvert  et 
où  je  fis  mes  classes,  c’était  l’Eglise.  Louée  soit  à ja- 
mais cette  grande  Mère  majestueuse  aux  genoux  de  qui 
j’ai  tout  appris.  Je  passais  tous  mes  dimanches  à No- 
tre-Dame et  j’y  allais  le  plus  souvent  possible  en  se- 
maine. J’étais  alors  aussi  ignorant  de  ma  religion 
qu’on  peut  l’être  du  bouddhisme,  et  voilà  que  le  drame 
sacré  se  déployait  devant  moi  avec  une  magnificence 
qui  surpassait  toutes  mes  imaginations'!  Ah!  ce  n’était 
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plus  le  pauvre  langage  des  livres  de  dévotion  ! C’était 
la  plus  profonde  et  la  plus  grandiose  poésie,  les  gestes 
les  plus  augustes  qui  aient  jamais  été  confiés  à des 
êtres  humains.  Je  ne  pouvais  me  rassasier  du  spectacle 
de  la  messe  et  chaque  mouvement  du  prêtre  s’inscrivait 
profondément  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur.  La 
lecture  de  l’Office  des  Morts,  de  celui  de  Noël,  le  spec- 
tacle des  jours  de  la  Semaine  Sainte,  le  sublime  chant 
de  VExultet,  auprès  duquel  les  accents  les  plus  enivrés 
de  Sophocle  et  de  Pindare  me  paraissaient  fades,  tout 
cela  m’écrasait  de  respect,  de  joie,  de  reconnaissance, 
de  repentir  et  d’adoration!  Peu  à peu,  lentement  et 
péniblement,  se  faisait  jour  dans  mon  cœur  cette  idée 
que  l’art  et  la  poésie  sont  aussi  des  choses  divines,  et 
que  les  plaisirs  de  la  chair,  loin  de  leur  être  indispen- 
sables, leur  sont  au  contraire  un  détriment.  (Revue  des 
Jeunes,  Ma  conversion,  Paul  Claudel.) 

Sans  vouloir  m’étendre  sur  la  liturgie  sacramen- 
telle, comment  ne  pas  dire,  au  moins,  qu’elle  aussi 
dépend  du  sacrifice Tantôt  elle  purifie  les  fidèles 
qui  doivent  participer  au  sacrifice,  et  tantôt  elle 
leur  applique  les  fruits  du  sacrifice.  Mais,  ici  en- 
core, le  Christ  domine  tout  et  commande  tout  : car 
les  sacrements  donnent  la  grâce  du  Christ  ou  don- 
nent le  Christ  lui-même. 

A qui  la  liturgie  doit-elle  son  unité  et,  plus  que 
son  unité,  son  existence?  Au  Christ.  Dans  son  sens 
le  plus  général,  la  liturgie  est  le  culte  rendu  à 
Dieu  par  les  hommes.  Mais  le  culte  catholique  tire 
toute  son  origine  et  toute  la  force  de  Jésus.  Il  n y a 
qu’un  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes. 
« Le  Verbe  s’est  fait  chair  w : Voilà  tout  le  résumé 
du  Christianisme;  et  nous  confessons  n’aller  à Dieu 
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qu-e  ((  par  Jésus-Christ,  avec  lui  et  en  lui  ».  Par 
ipsum  et  cum  ipso  et  in  ipso.  Jésus  est  le  principe, 
le  centre  et  la  fin  de  la  liturgie.  Nous  lui  devons  le 
sacrifice  et  la  prière,  autour  de  lui  gravitent  toutes 
les  formules  de  louanges  et  tous  les  rites;  à lui  nous 
conduisent  les  paroles  et  les  choses  saintes.  Au 
fond,  il  n’y  a que  lui  dans  la  liturgie.  Les  saints, 
même  les  plus  grands  et  la  reine  des  saints,  n’y  pa- 
raissent qu'à  titre  accessoire,  comme  des  satellites 
autour  du  soleil;  comme  des  disciples  et  des  imita- 
teurs, dont  le  mérite  est  de  l’avoir  approché  de  plus 
près  et  d’avoir  eu  avec  lui  des  relations  plus  in- 
times. 

Quoique  passé  par  la  mort  et  disparu  du  milieu 
de  nous,  quant  à sa  présence  sensible,  le  Christ  est 
un  éternel  vivant,  et  il  habite  toujours  parmi  les 
hommes.  Il  y habite  avec  « délices  ».  De  même  que 
saint  Paul  l’a  vu  au  ciel  « toujours  vivant  et  inter- 
cédant pour  nous  »,  de  même  est-il  sur  la  terre. 
Toujours  vivant  au  milieu  de  nous,  il  prie  pour 
nous,  il  s’immole  pour  nous,  il  s’offre  en  nourri- 
ture à nous,  il  nous  enseigne,  il  nous  édifie.  Que  si- 
gnifierait l’Eglise  sans  cette  présence Que  pourrait 
l’homme  sans  cette  action?  Cette  présence  et  cette 
action  sont  hautement  rappelées  et  illustrées  par  le 
triple  aspect  de  la  liturgie.  Nous  avons  déjà  dit 
que  la  liturgie  sacrificielle  le  fait  venir  et  demeurer 
au  milieu  de  nous;  la  liturgie  sacramentelle  le  met 
à notre  disposition,  nous  applique  les  mérites  de 
sa  vie  et  de  sa  mort,  et  nous  le  donne  réellement  et 
substantiellement  dans  l’Eucharistie;  la  liturgie  de 
louange  nous  prête  la  puissance  et  le  charme  de  ses 
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accents  pour  rendre  à Dieu  des  hommages  qui,  au- 
trement, seraient  si  imparfaits. 

De  la  liturgie  ainsi  considérée,  on  peut  dire  ce 
que  Lacordaire  disait  à son  Emmanuel  de  « l’Evan- 
gile, qui  est  Jésus-Christ  vivant.  Là,  dans  sa  chaire, 
expression  de  son  âme  et  voile  transparent  de  sa  di- 
vinité, vous  le  verrez  lui-même.  C’est  sa  propre 
bouche  qui  vous  dira  sa  pensée,  ses  regards  qui 
vous  diront  son  amour,  sa  main  qui  pressera  la 
vôtre  pour  vous  encourager  en  vous  bénissant  (i).  » 
Changez  également  un  mot  dans  cette  phrase  de 
Bossuet,  mettez  Liturgie  à la  place  d'Evangile  : « Ce 
Jésus  qui  a conversé  avec  les  apôtres,  vit  encore 
pour  nous  (et  au  milieu  de  nous)  dans  son  évan- 
gile; et  il  répand  encore  pour  notre  salut  la  parole 
de  la  Vie  éternelle  (2).  » 

Fixée  dans  ses  formes  séculaires  la  liturgie  sa- 
cramentelle demeure  la  même  à toutes  les  époques 
de  l’année;  mais  les  deux  autres  liturgies,  en  se 
combinant  ensemble  nous  donnent  cette  merveille 
de  prière  et  d’instruction  qu’est  VAnnêe  liturgique 
et  qui,  grâce  à la  succession  des  fêtes,  renouvelle 
mystiquement,  dans  la  chrétienté,  les  diverses  pha- 
ses de  la  vie  de  Jésus,  telle  qu’elle  se  déploya  jadis 
au  pays  de  Judée. 

L’  ((  année  liturgique  ))  se  divise  en  deux  parties^ 
La  première  a trait  à la  personne  même  de  Jésus;  la 
seconde,  à son  œuvre,  l’Eglise.  La  première  rap- 
pelle et  reproduit  en  quelque  sorte,  l’existence  ter- 
restre  de  Jésus.  Jésus  est  attendu  pendant  les  qua- 

(1)  Lettre  à un  jeune  homme  sur  la  vie  chrétienne. 

(2)  Panégyrique  de  saint  Paul,  2*  p. 
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tre  semaines  de  VAmnt  comme  il  le  fut  jadis  avant 
sa  naissance,  par  Thumanité;  il  vient  à Noël.  Alors 
rhistoire,  tracée  dans  l’Evangile  recommence  : 
Circoncision,  Epiphanie,  Présentation  au  temple... 
Chaque  dimanche,  chaque  fête  est  un  pas  nouveau 
dans  la  marche  de  Jésus  au  milieu  du  monde.  Jésus 
passe,  il  enseigne,  il  ordonne,  il  persuade,  il  relève 
et  il  guérit.  Les  paroles  et  les  actes  anciens  repa- 
raissent : ((  Je  suis  avec  vous;  suivez-moi;  je  vous 
referai.  Après  sa  vie,  sa  mort,  sa  résurrection,  son 
ascension. 

Ensuite  vient  la  vie  de  l’Eglise,  avec  ses  luttes  et 
ses  triomphes.  Mais  la  liturgie  s’occupe  toujours  de 
Jésus.  Si  elle  ne  parcourt  plus  les  phases  de  sa  vie 
terrestre,  elle  nous  le  montre  toujours  parlant  et 
agissant,  et,  par  là,  travaillant  au  salut  des  âmes. 

Dans  l’une  et  dans  l’autre  partie  de  l’Année  litur- 
gique, Jésus  s’avance  escorté  de  ses  saints  qui  nous 
redisent,  sous  une  forme  plus  accessible,  les  ensei- 
gnements du  commun  maître.  Fleurs  délicates, 
cueillies  dans  toutes  les  fractions  de  l’humanité; 
cortège  glorieux,  qui,  mieux  que  dans  la  fresque 
d’Hippolyte  Fîandrin,  rend  gloire  à Dieu  et  appelle 
sur  ses  traces  les  faibles  êtres  que  nous  sommes. 
((  Pense  que  chaque  jour  est  dédié  à un  saint  qui 
s’avance  sur  le  thème  de  V Introït  avec  son  lis,  son 
épée  ou  sa  rose,  au  chant  des  hymnes  et  des  antien- 
nes; que  sa  gloire  illumine  et  parfume  la  terre  tant 
que  dure  la  course  du  soleil  (i).  » 

Sont-ce  seulement  des  paroles  et  des  symboles 
que  l’Eglise  emploie  pour  reconstituer  la  vie  terres- 

(1)  A.  VaUery-RaUot,  L'homme  de  désir,  p.  22 
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tro  de  Jésus?  Non,  Elle  recourt  encore,  pour  rendre 
plus  saisissantes  et  plus  présentes  les  vérités  qu’elle 
rappelle,  à des  manifestations  dramatiques.  A Noël, 
elle  célèbre  les  saints  mystères  à minuit,  qui  est 
l’heure  de  la  Nativité  de  JésusJ  à la  Purification, 
elle  met  en  marche  une  procession  qui  représente  le 
pieux  cortège  formé  jadis  dans  le  temple  par  Jésus, 
sa  mère,  Joseph,  Siméon  et  Anne;  au  premier  jour 
du  Carême,  elle  verse  des  cendres  sur  le  front  de 
l’homme,  poussière  qui  retournera  en  poussière... 
Et  dans  les  trois  derniers  jours  de  la  Semaine 
Sainte,  quel  art  du  drame  ne  révèle-t-elle  pas,  dans 
toutes  ses  admirables  cérémonies? 

L’Eglise  sait  tout  ce  que  peut  une  sensibilité 
frappée  et  émue  pour  intensifier  et  prolonger  la 
clarté  autour  d’une  idée,  pour  rendre  la  volonté  ar- 
dente et  forte;  elle  sait  qu’il  faut  saisir  l’homme 
tout  entier  pour  l’arracher  plus  facilement  aux  em- 
prises mauvaises  et  le  soulever  en  haut,  dans  la 
contemplation  des  hautes  pensées,  pour  l’accom- 
plissement des  actes  nobles.  Toujours  elle  se  sou- 
vient de  la  maxime  que  saint  Paul  lui  donnait,  au 
commencement,  pour  mettre  les  âmes  sur  le  che- 
min qui  conduit  à Dieu  : Invisibilia  enîm  îpsîus,  a 
creatara  mundi,  per  ea  quœ  facta  mnt,  intell&cta, 
conspiciuntur  (i).  Création,  rédemption,  liturgie  : 
choses  visibles  qui  nous  révèlent  l’invisible  et  nous 
font  monter  vers  lui. 

Un  des  écrivains  les  plus  qualifiés  pour  traiter  le 
sujet  qui  nous  intéresse  dans  ces  pages  a écrit  : 

« Dans  la  liturgie,  il  y a de  la  vérité,  et  elle  fait  vi- 


(1)  Rom.,  I,  20. 
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vre  notre  intelligence;  il  y a un  pouvoir  de  moralisa- 
tion, et  elle  contribue  à Véducation  de  notre  volonté; 
il  y a des  biens  précieux,  des  objets  et  des  motifs 
d’amour,  et  elle  alimente  d’une  façon  très  réelle  nos 
besoins  d’affection;  il  y a,  à profusion,  de  la  beauté, 
et  elle  se  sert  des  âmes  pour  conduire  les  âmes  à 
l’idéal  évangélique;  il  y a une  haute  sagesse  pratique, 
et,  grâce  à ce  don,  elle  devient  la  modératrice  de  notre 
péché;  il  y a enfin  une  admirable  méthode  d’ascése,  et 
elle  trace  aux  chrétiens  l’itinéraire  annuel  de  leur  ré- 
novation morale  et  spirituelle  (i).  » 

Ajoutez  que  toutes  ces  paroles,  toutes  ces  céré- 
monies, tous  ces  symboles,  ont  leur  demeure  parti- 
culière qui  est  vraiment  faite  pour  eux,  qui  est  ins- 
pirée par  eux  et  qui  leur  ressemble  : T église, 
M.  Barrés  a décrit  merveilleusement  Taspect  et  le 
rôle  intérieurs  de  T église;  il  a même  essayé  d’en 
exprimer  Tâme,  lorsqu’il  a parlé  de  « cette  maison 
qui,  par  sa  porte  ouverte  à toute  heure  au  milieu 
du  village,  crée  une  communication  avec  le  divin  et 
le  mêle  à la  réalité  quotidienne  )).  L’église  est  le 
« lieu  de  notre  formation,  le  bel  endroit  qui  con- 
tente notre  âme.  Sous  le  porche  de  l’église,  chacun 
laisse  le  fardeau  que  la  vie  lui  mspire.  Ici,  le  plus 
pauvre  homme  s’élève  au  rang  des  grands  intellec- 
tuels, des  poètes,  que  dis-je?  au  rang  des  esprits... 
Rien  de  fastidieux  ni  de  bas  n’ose  plus  l’approcher, 
et  tant  qu’il  demeure  sous  cette  voûte,  il  jouit  des 
plus  magnifiques  loisirs  de  l’humanité.  Même  la 
do.uleur  s’efface  dans  le  cœur  des  mères  en  deuil  et 
fait  place  aux  enchantements  de  l’espérance  (2).  » 

Voilà  ce  qu’est  l’église  pour  une  âme  qui  n’a  pas 

(1)  Dom  Festiigière. 

<2)  Rtvue  des  Deux  Mondes,  l*r  février  1914. 
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encore  confessé  le  Christ;  et  cependant  il  y a dans 
ce^  sentiments  de  quoi  confondre  plus  d’un  chré- 
tien qui  vient  nonchalamment  à Téglise,  y de- 
meure distraitement,  s’en  éloigne  rapidement.  C’est 
à l’église  que  le  Christ  nous  a communiqué  sa  vie 
par  le  baptême;  à l’église  qu’il  a entretenu,  fortifie 
et  réparé  cette  vie,  au  moyen  des  sacrements;  à 
l’Eglise  qu’il  l’a  nommée  directement,  par  l’Eucha- 
ristie; à l’église  qu’il  nous  a parlé  et  exhortés;  à 
l’église  qu’il  a reçu  nos  serments  et  accueilli  nos 
larmes... 

Un  autre  service  que  nous  rend  une  église  catho- 
lique, c’est  que,  en  aucun  pays,  nous  ne  nous  y sen- 
tons étrangers.  C’est  ce  qu’éprouvait  un  ancien 
élève  de  Polytechnique  durant  un  séjour  en  Amé- 
rique. 

((  Je  suis  en  contact  intime  avec  la  civilisation  nou- 
velle qui  est  en  train  de  conquérir  un  nouveau  et  im- 
mense débouché  à la  race  blanche...  et  quelles  que 
soient  les  qualités  d’énergie  que  cette  civilisation  met 
en  jeu,  je  ne  l’aime  pas.  Elle  est  trop  inesthétique, 
trop  brutale.  Je  contraste  trop  étrangement  avec  les 
gens  d’ici.  Je  le  sens.  Je  me  sens  irrémédiablement 
ÉTRANGER  parmi  eux.  Tout  me  sépare  d’eux,  et  ma  pro- 
pre nature  et  le  fait  que  je  ne  poursuis  pas  ici  le  but 
unique  et  commun  à tous  : faire  de  l’argent,  âpre- 
ment,  rudement,  inlassablement. 

Mon  genre  de  travail  est,  en  somme,  un  peu  un  tra- 
vail d’amateur,  et  cela  détonne  dans  le  milieu!...  Alors 
je  me  sens  vraiment  très  seul. 

Dans  cette  solitude,  j’ai  découvert  une  nouvelle  face 
de  la  religion  catholique,  et  j’ai  contracté  une  nou- 
velle dette  de  reconnaissance  vis-à-vis  d’elle.  L’Eglise 
catholique  est  pour  moi  un  endroit  où  chaque  diman- 
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che  je  me  retrouve  dans  une  communauté.  Les  autres 
assistants  sont  des  inconnus  pour  moi...  Irlandais  ou 
Américains,  pas  plus  sympathiques  en  eux-mêmes  que 
les  Anglais,  ou  Ecossais,  ou  Chinois...  Mais  le  prêtre 
dit  : Introibo  ad  altare  Dei.  Et  les  cohristes  répondent 
au  : Credo  in  unum  Deum...  et  Tesprit  catholique 
universel,  éternel,  passe  au-dessus  de  nous. 

J'ai  compris  la  néce^ité  d’une  langue  morte  pour  la 
religion...  non  morte  mais  vivante  d’une  vie  spirituelle 
comme  le  dogme  lui-même.  J’avais  souvent  méconnu 
cette  vérité,  et  accusé  l’Egiise  de  s’accrocher  à des  for- 
mules, de  ne  pas  traduire  Vesprit  en  langue  vulgaire, 
accessible  à tous.  Mais  je  sais  maintenant  qu’il  faut 
garder  l’unité  de  langage  dans  l’ossature  du  dogme.  A 
l’évangile,  le  prêtre  prêche  en  anglais,  et  je  me  sens 
de  nouveau  un  étranger  parmi  ces  gens  qui  l’écoutent. 
Mais  quand  il  dit  : Pater  noster,  je  sens  de  nouveau  que 
je  prie  comme  eux  le  même  Dieu.  Grâce  au  latin,  en 
toute  partie  du  monde,  dans  une  église  catholique,  je 
peux  atteindre  Vhumanité  profonde  de  notre  religion, 
aussi  bien  que  sa  divinité  et  en  profiter.  )> 

! 

Tant  il  est  vrai  que  dans  tous  les  pays  et  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  la  liturgie  tient 
en  réserve,  pour  les  âmes,  son  enseignement,  sa 
beauté  et  ses  consolations. 

Il  est  une  de  ces  églises  qui,  au  point  de  vue  li- 
turgique, a exercé  une  influence  plus  considérable 
sur  les  jeunes  âmes,  à cause  de  la  perfection  du 
chant  et  de  la  psalmodie  : c’est  la  chapelle  des  bé- 
nédictines de  la  rue  Monsieur. 

((  Dans  une  rue  calme,  à l’aspect  un  peu  roide,  des 
façades  très  honnêtes  semblent  nous  dire  : « Gomme 
nous,  recueillez-vous,  passants  ! Ecoutez.  Vous  enten- 
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drez  des  tintements  de  cloches  qui,  timidement,  an- 
noncent à Paris  oublieux  quelque  heure  canoniale.  » 
Je  suis  entré  souvent  par  la  grand ’porte  et  si  mo- 
deste, par  la  cour  minuscule  où  des  pépiements  de  moi- 
neaux accompagnent  les  Gloria^  en  cette  chapelle  de  la 
rue  Monsieur,  que  fréquentèrent  Goppée  et  Brunetière, 
et  qui  révéla  à Huysmans,  par  les  cantiques  de  ses  mo- 
niales, les  ampleurs  de  la  théologie  catholique.  J’y  fus 
prier.  C’est  là  que  j’ai  médité  l’enseignement  des  Pè- 
res, la  sublime  épopée  du  Catéchisme  de  Trente,  et 
Moelher  et  Newman  et  d’autres  maîtres  aimés.  C’est  là 
que  j’ai  commencé  à concevoir,  devant  Dieu,  que 
l’Eglise  n’est  point  une  théorie  appliquée,  mais  une 
Réalité  vivante  communiquant  à l’homme,  en  « lui 
donnant  le  jour  »,  comme  une  mère,  la  lumière  de  vie. 
Je  compris  la  divinité  de  cette  mère  par  la  pleine  hu- 
manité de  son  grand  geste  séculaire,  qui  relie  tout 
l’homme,  et  tous  les  hommes,  à travers  les  espaces  et 
les  temps,  au  Père  commun  dont  elle  fait  notre  Père 
en  commun.  {Revue  des  Jeunes,  Pierre  de  Lescure). 

« Dans  Paris  se  cache  un  modeste  sanctuaire,  où  je 
sais  que  bien  des  âmes  commencèrent  à prier.  Je  dois 
un  souvenir  ému  à la  chapelle  bénédictine  de  la  rue 
Monsieur,  qui,  du  chant  de  ses  voix  pures,  m’appela 
patiemment,  — sans  contrainte,  mais  longuement  — 
vers  sa  table  de  communion.  » {Revue  des  Jeunes,  Lu- 
cien-Paul de  Lobel). 


VIII 

Le  Rosaire  vivant 

Il  arrive  souvent  que  les  enfants  instruits  dans 
nos  écoles  libres  et  formés  “dans  nos  patronages 
voient  vaciller  leurs  croyances  et  sombrer  leurs 
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pratiques  religieuses,  lorsque,  devenus  jeunes  gens, 
ils  entrent  à la  caserne. 

Pas  de  doute  que  la  caserne,  en  séparant  de  la  fa- 
mille et  des  relations  habituelles  de  la  vie,  ne  cons- 
titue rhomme  dans  un  état  anormal.  Du  fait  qu’il 
se  trouve  seulement  .avec  des  jeunes  hommes 
comme  lui,  le  soldat  est  porté  à moins  de  retenue. 
D’un  autre  côté,  il  est  victime  de  ce  phénomène 
que  Ion  appelle  l’âme  des  foules,  en  vertu  duquel 
la  résultante  d’une  agglomération  est  d’ordinaire 
pire  que  ne  le  serait  la  totalité  des  individus  com- 
posants, si  elle  se  calculait  de  façon  abstraite,  les 
hommes  remis  en  masse  mettant  surtout  en  com- 
mun leurs  qualités  mauvaises,  et  les  entraîneurs, 
les  audacieux,  étant  souvent,  en  pareille  circons- 
tance, les  moins  vertueux. 

En  tout  cas,  le  passage  à la  caserne,  est  pour  bon 
nombre  de  nos  jeunes  gens  l’occasion  d’une  forte 
dépression  morale.  On  voit  les  redoutables  consé- 
quences qui  s’ensuivent  pour  la  famille  future  et 
pour  la  société  tout  entière.  C’est  pourquoi  une  vi- 
gilance attentive  a-t-elle  cherché  toujours  à remé- 
dier dans  la  mesure  du  possible  à des  inconvénients 
aussi  considérables.  Il  y a eu  des  cercles  pour  les 
soldats,  des  maisons,  des  foyers  du  soldat.  Ajoutez 
l’Association  générale  des  Pères  de  famille  chré- 
tiens (i).  L’entrée  des  séminaristes  à la  caserne  n’a 
pas  laissé  d’améliorer  la  situation  : Dieu  a reçu  des 
honneurs  dans  la  chambrée;  la  prière  y a été  dite 
ostensiblement;  les  attaques  à la  religion,  dogme  et 
morale,  ont  été  relevées.  A côté  des  séminaristes, 

(1)  Demander  renseignements  à M.  le  général  Bonnet,  pré- 
sident de  l’Association,  8,  avenue  Debasseux,  VersaiUes. 
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beaucoup  d'étudiants  de  nos  grandes  écoles,  beau- 
ooüp  de  jeunes  munis  de  hauts  diplômes,  beaucoup 
de  jeunes  gens  sortis  de  nos  patronages,  ont  élevé  la 
voix  pour  défendre  les  droits  de  Dieu  et  des  âmes. 
L’on  peut  dire  que  l’atmosphère  morale  des  cham- 
brées s’en  est  trouvée  quelque  peu  purifiée. 

A ce  résultat  a contribué  une  pratique  de  piété 
que  je  n’ai  pas  nommée  encore  : le  Rosaire  vivant. 

J’avouerai  que  j’ignorais  cette  pratique,  il  y a 
quelques  années  encore,  et  son  efficacité  me  fut  ré- 
vélée par  un  jeune  soldat.  Ce  dernier,  fils  d’un 
gros  industriel  de  Paris,  s’était  converti  au  catholi- 
cisme, quelques  mois  avant  son  départ  pour  le  ré- 
giment. A la  caserne,  il  vécut  dans  l’état  d’âme 
d’un  novice  fervent.  Ecoutez  plutôt  : 

« Quand  je  regarde  en  arrière  et  que  je  compare  ce 
que  j’étais  à ce  que  je  suis,  j’éprouve,  à constater  l’as- 
cension parcourue,  une  immense  gratitude  à l’égard 
de  Dieu...  Le  régiment  n’a  porté  aucune  atteinte  à ma 
vie  intérieure.  Au  contraire.  J’offre  en  esprit  de  sacri- 
fice, comme  autant  de  petites  offrandes,  les  mille  en- 
nuis du  métier.  Avec  le  règlement  que  je  me  suis  im- 
posé, j’espère  mener  à bien  mes  deux  ans  de  service 
militaire  et  faire  amende  honorable  pour  toutes  les  fau- 
tes que  j’ai  commises.  Voici  ce  règlement  : Prières  du 
matin  et  du  soir,  à genoux;  deux  dizaines  de  chapelet 
chaque  jour,  communion  tous  les  dimanches,  cercle 
tous  les  soirs,  choix  de  mes  camarades...  Pour  augmen- 
ter en  moi  la  résistance  et  l’esprit  de  sacrifice,  je 
pousse  l’effort  jusque  dans  les  plus  petites  choses, 
comme,  par  exemple,  de  ne  pas  fumer.  De  plus,  je  me 
dévoue  à une  œuvre  catholique  pour  militaires  et  j’es- 
saie, par  tous  les  moyens,  d’arracher  mes  camarades  de 
chambrée  aux  dangers  qui  les  menacent,  collaborant 
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dans  une  faible  mesure  à l’action  de  l’aumônier  mili- 
taire... Je  veux  continuer  dans  la  voie  commencée, 
monter  toujours  plus  haut,  et,  l’année  prochaine, 
nous  reverrons  ensemble  sous  le  regard  de  Dieu,  auteur 
de  tout  bien,  le  chemin  parcouru.  En  attendant,  je 
remercie  Dieu  d’avoir  bien  voulu  me  faire  voir  la  Lu- 
mière, de  m’avoir  instruit,  de  m’avoir  pardonné  et, 
maintenant,  d’augmenter  ma  foi  et  de  me  faire  son  in- 
fime apôtre. 

« Une  chose  m’a  aidé  comme  elle  aide  mes  camara- 
dee  : c’est  le  Rosaire  Vivant...  » 

J’ai  déjà  avoué,  à ma  confusion,  que  je  ne  con- 
naissais pas  cette  dévotion.  Avec  quelque  précau- 
tion, pour  ne  pas  scandaliser  mon  jeune  ami,  je 
m’enquis  de  l’œuvre  et  de  son  fonctionnement. 

A quelques  jours  de  là,  je  reçus  une  lettre  et  une 
notice.  La  lettre  disait  seulement  : 

« Vous  me  demandez  comment  nous  pratiquons  le 
Rosaire  Vivant  à la  caserne.  Nous  sommes  classés  par 
l’aumônier,  par  compagnies  et  par  quinze  hommes. 
J1  s’agit  de  ceux  qui  fréquentent  le  Cercle.  Chacun  de 
nous  dit  une  dizaine  de  chapelet  tous  les  soirs.  Les 
trois  meilleurs  de  chaque  section  de  quinze  hommes 
sont  respectivement  chefs  et  sous-chefs  de  Rosaire, 
Voilà  le  simple  fonctionnement.  )> 

La  notice  était  plus  explicite.  J’en  donnerai  la  te- 
neur générale  : 

AUX  SOLDATS  CATHOLIQUES 

C’est  à vous  que  nous  adressons  ces  lignes,  à vous, 
chers  jeunes  gens,  qui  réunis  sous  les  drapeaux  pour 
servir  et  défendre  votre  Patrie,  voulez  conserver  intac- 
tes  et  votre  foi  et  vos  mœurs.  Vous  avez,  sans  nul 
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doute,  appris  dans  votre  enfance  à aimer,  honorer  et 
prier  votre  mère  du  Ciel,  la  Très  Sainte  Vierge  Marie. 
JVous  allons,  dans  une  courte  notice,  vous  montrer 
comment  vous  pouvez  le  faire  par  la  très  facile  prati- 
que du  Rosaire  Vivant  et  comment,  par  cette  pratique, 
vous  pouvez  exercer  un  apostolat  très  fructueux  auprès 
de  vos  camarades. 

I.  NOTIONS  SOMMAIRES  SUR  LE  ROSAïRE  VIVANT 

Qu'est-ce  que  le  Rosaire?  — Vous  le  savez  déjà  : 
Une  dévotion  révélée  par  la  Très  Sainte  Vierge  à S.  Do- 
minique, au  XIII®  siècle,  — Elle  consiste  à réciter  i5  di- 
zaines d’Ave  Maria  précédées  chacune  d’un  Pater  et  sui- 
vies d’un  Gloria,  en  méditant  successivement  sur  les 
i5  principaux  Mystères  de  la  Rédemption  : 5 joyeux  (ce 
sont  ceux  de  l’Enfance  de  N. -S.),  o douloureux  (ceux 
de  sa  Passion),  5 glorieux  (ceux  de  sa  Résurrection,  de 
son  Ascension,  de  la  Glorification  de  Marie).  Chaque 
série  de  5 Mystères  forme  un  chapelet.  — Il  n’y  a qu’un 
seul  Rosaire,  mais  il  y a plusieurs  manières  de  le  réci- 
ter, de  là  : la  Confrérie,  le  Rosaire  Perpétuel,  le  Ro- 
saire Vivant.  — Nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  ce 
dernier. 

Qu'est-ce  que  le  Rosaire  Vivant?  — C’est  une  asso- 
ciation composée  de  groupes  de  i5  personnes  réunies 
sous  la  direction  de  l’une  d’entre  elles  nommée  Zéla- 
leur  et  Zélatrice,  et  qui  se  partagent  les  i5  dizaines 
du  Saint  Rosaire.  — Au  commencement  de  chaque 
mois,  les  i5  associés  tirent  au  sort  les  i5  Mystères, 
puis  chacun  récite  tous  les  jours  une  dizaine  de  cha- 
pelet en  pensant  au  Mystère  qui  lui  est  échu.  — Le 
mois  suivant,  nouveau  tirage  au  sort  ou  nouveau  chan- 
gement de  mystère. 

Nota.  — i®  Au  lieu  de  tirer  au  sort,  il  est  permis  de 
changer  les  i5  mystères  dans  leur  ordre  successif  en 
prenant  le  Mystère  suivant. 
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2®  Si  un  associé  disparaît,  le  Zélateur  doit  le  rempla- 
cer dans  le  délai  d’un  mois. 

3®  Si  un  associé  oublie  la  récitation,  les  autres  ne 
perdent  pas  les  Indulgences. 

Quand  et  comment  le  Rosaire  Vivant  a-t-il  com- 
mencé? — Le  Rosaire  Vivant  a pris  naissance  à Lyon, 
vers  1826,  grâce  à Mlle  Pauline-Marie  Jaricot,  de  sainte 
mémoire,  la  vraie  fondatrice  de  l’Œuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi,  dont  la  cause  de  béatification  est  intro^ 
duite  à Rome.  Cette  grande  âme  voulut  par  cette  pra- 
tique réveiller  la  dévotion  au  Rosaire  fort  déchue  de- 
puis la  Révolution. 

Le  Pape  Grégoire  XVI  approuva  solennellement,  par 
Bref  du  27  janvier  1882,  là  nouvelle  association,  et 
l’enrichit  d'indulgences. 

Mais  comment  peut-on  se  rappeler  le  Mystère  à mé- 
diter? — Les  Zélateurs  distribuent  chaque  mois  de  pe- 
tits billets-images  rappelant  les  i5  Mystères  et  portant 
les  numéros  i à i5.  Chaque  associé  garde  toujours  le 
même  numéro  qui  est  transposé  chaque  mois  sur  le 
Mystère  suivant.  Ces  billets-images  (Petites  Fleurs  du 
Rosaire)  sont  publiés  par  les  Dominicains  français. 

IL  — Le  rosaire  vivant  des  soldats  et  futurs 
SOLDATS  chrétiens 

A l’origine  du  Rosaire  Vivant,  la  sainte  Fondatrice 
n’avait  pas  négligé  de  le  propager  dans  l’armée.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  une  lettre  où  elle  raconte  la 
merveilleuse  protection  de  Marie  Immaculée  sur  la 
ville  de  Lyon,  pendant  et  après  l’insurrection  de  i83i. 
Une  armée  de  3o.ooo  hommes,  sous  les  ordres  de  Soult 
et  du  duc  d’Orléans,  avait  été  envoyée  par  Casimir-Pé- 
rier  pour  réduire  les  insurgés.  Après  une  vive  résis- 
tance, les  troupes  entrèrent  dans  Lyon,  exaspérées  : des 
représailles  étaient  à craindre.  Mais  bientôt  un  grand 
apaisement  s’opéra,  grâce  à une  large  profusion  de  mé- 
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dailles  miraculeuses  semées  sur  le  passage  des  troupes 
avec  d’innombrables  petits  billets  portant  ces  mots  i 
<(  Marie  a été  conçue  sans  péché.  » Un  mouvement  ex- 
traordinaire de  piété  se  manifesta  parmi  les  soldats  et 
plusieurs  organisèrent  parmi  eux  des  sections  du  Ro- 
saire Vivant.  « Cela  vaut  gros,  disaient-ils,  et  c'est  vite 
fait;  bien  bête  qui  n’en  profite  pas  »!  {i) 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  essai  d’organisation  du  Rosaire 
Vivant  parmi  les  soldats  à cette  époque;  il  fut,  pendant 
assez  longtemps,  florissant  dans  plusieurs  Œuvres  mi- 
litaires. — Mais  venons  à sa  toute  récente  résurrection. 

Résurrection.  — Pendant  l’hiver  de  1908-1909,  un 
prêtre  d’une  paroisse  importante  de  l’Est  avait,  en  plus 
de  son  ministère  très  surchargé,  la  direction  d’une 
Œuvre  militaire  dans  une  garnison  d’environ  neuf 
mille  hommes. 

Se  sentant  débordé,  il  pria  ses  meilleurs  soldats  de 
grouper,  chacun  dans  son  régiment,  bataillon,  puis 
unité,  tous  les  soldats  connus  comme  catholiques. 

Ces  groupements  une  fois  constitués,  il  leur  donna 
leur  forme  définitive,  en  proposant  l’organisation  sim- 
ple, pratique,  surnaturelle,  du  Rosaire  Vivant.  L’idée 
fut  accueillie  avec  enthousiasme,  réalisée  avec  une  ex- 
trême facilité. 

Quinze  hommes,  c’est  une  escouade.  — Sans  tarder,, 
le  Rosaire  Vivant  a permis  de  former,  pour  commen- 
cer, une  escouade  de  la  Sainte  Vierge  dans  chaque  ba- 
taillon de  cinq  cents  hommes. 

Cinq  hommes  font  une  patrouille;  le  chapelet  en 
fait  une  patrouille  de  la  Sainte  Vierge.  Les  trois  pa- 
trouilles réunies  forment  la  quinzaine  du  Rosaire  Vi- 
vant avec  son  Zélateur  (chef  de  Rosaire),  et  deux  Sous- 
Zélateurs  (chefs  de  chapelet). 

Présentée  sous  cet  aspect  militaire,  l’Œuvre  du  Ro- 
saire Vivant  qui  met  entre  les  mains  de  nos  braves,, 

(1)  Vie  de  Pauline-Marie  Jaricot,  par  L.  Masson. 
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comme  une  arme  perfectionnée  contre  Satan,  le  chape- 
let, — a déjà  séduit  et  séduira  toujours  nos  soldats  ca- 
tholiques. 

Le  II  février  1909,  une  circulaire  adressée  à tous  les 
aumôniers  des  différentes  garnisons,  faisait  appel  à 
leur  dévouement  pour  l’organisation  de  TOEuvre  et 
bientôt,  de  presque  tous  les  corps  d’armées,  arrivaient 
de  précieux  encouragements: 

Après  sept  années  d’efforts  persévérants,  le  Ro- 
saire Vivant  des  Soldats  t:hrétiens  compte  aujour- 
d’hui (janvier  i9i6)  55 1 groupes  formant  environ 
329i  quinzaines  réparties  dans  tous  les  corps  d’ar- 
mée. 

Prière  de  combat,  le  Rosaire  s’est  développé  pen- 
dant la  grande  guerre  d’une  manière  prodigieuse, 
non  seulement  dans  l’armée  française,  mais  dans 
l’armée  belge  et  italienne,  opérant  partout  des 
merveilles  d’héroïsme,  de  conversion,  de  zèle,  de 
protection. 

Ce  sont  5o.ooo  chrétiens  fidèles  qui  font  monter, 
chaque  jour,  5oo.ooo  Ave  Maria  vers  le  trône  de 
Marie,  Mère  du  Bon  Conseil^  Notre-Dame  des  AtL 
mées,  — Sans  méconnaître  l’action  de  MM.  les  Au- 
môniers, Directeurs  officiels  des  groupes,  nous  de- 
vons dire  que  ces  premiers  résultats  sont  le  fruit  de 
l’initiative  et  de  la  propagande  des  soldats  eux- 
mêmes.  Si  l’on  songe  aux  difficultés  de  cet  aposto- 
lat, on  ne  peut  s’empêcher  de  les  trouver  admira- 
bles et  consolants.  « Une  quinzaine  de  chapelet  à 
la  caserne,  a dit  une  pieuse  fille  de  sainte  Thérèse, 
c*est  plus  que  le  Rosaire  d'ùne  Carmélite.  » 

L’œuvre  est  féconde  en  résultats,  le  mécanismé 
en  est  simple,  et  tous  ceux  qui  l’ont  entreprise  avec 
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quelque  persévérance  ont  eu  à se  féliciter  du  bien 
accompli  par  elle.  Que  faut-il  de  plus  pour  amener 
à la  tenter 

Dans  le  courrier  du  Rosaire  vivant,  je  détache  en- 
core cette  page  qui,  tout  en  revenant  sur  Torgani- 
sation,  et  en  montrant  les  modifications  qu’elle 
peut  recevoir,  indique  la  variété  de  ses  conséquen- 
ces heureuses  : 

(f  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  entretenir  de 
notre  œuvre  du  Rosaire.^  Vous  pouvez  constater  qu’à 
mon  groupe  de  brancardiers,  le  Rosaire  Vivant  est  ex- 
cessivement prospère.  Il  a été  accueilli  avec  enthou- 
siasme pas  nos  nouveaux  braves  (vieux  territoriaux)^ 
comme  il  le  fut  par  nos  « anciens  » et  qui  restent,  eux 
aussi,  fidèles  à l’œuvre.  Le  Rosaire  Vivant  que  j’ai 
connu  par  un  simple  soldat  est  vraiment  l’œuvre  qu’il 
faut  à l’armée,  toutes  les  autres  se  grefferont  naturelle- 
ment sur  celle-là,  ad  Jesum  per  Mariam;  les  résultats 
obtenus  sont  merveilleux  ou  tout  au  moins  très  conso- 
lants, quand  l’œuvre  est  menée  sérieusement,  chose 
facile,  sérieusementy  c’est-à-dire  quand  on  en  a fait  ce 
qu’elle  doit  être,  une  œuvre  surnaiurelle.  J’ai  cru  devoir 
donner  à mes  rosaristes  un  règlement  que  nous  sui- 
vons rigoureusement,  et  je  me  fais  un  devoir  de  vous  le 
signaler  maintenant  qu’il  a fait  ses  preuves  : 

1.  L’œuvi'e  du  Rosaire  Vivant  s’est  placée  sous  le  pa- 
tronage de  la  Très  Sainte  Vierge,  invoquée  sous  le  titre 
de  Notre-Dame  des  Armées. 

2.  Le  Rosaire  Vivant  se  propose  de  fournir  aux  hom- 
mes de  bonne  volonté  une  occasion  de  prier  et  il  est 
une  œuvre  d'apostolat. 

3.  Chaque  groupe  de  i5  membres  constitue  un  ro- 
saire, ayant  à sa  tête  un  chef  de  rosaire  ; chaque  groupe 
de  5 membres  forme  un  chapelet  ayant  à sa  tête  un 
chef  do  chapelet. 
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4.  Les  sous-officiers,  à quelque  groupe  qu’ils  appar- 
tiennent, ont  le  titre  de  chefs  de  rosaire  honoraires.  — 
Les  officiers  membres  de  l’œuvre  ont  le  titre  de  prési- 
dents honoraires  de  V œuvré  : les  uns  et  les  autres  au- 
ront la  faculté  d’assister  aux  réunions  du  groupe. 

5.  L’aumônier  divisionnaire  est  le  président  en  titre 
de  l’œuvre,  avec  un  prêtre  adjoint. 

6.  Les  chefs  du  Rosaire  Vivant  doivent  être  une  élite 
et  seront  toujours  choisis  parmi  les  meilleurs  catholi- 
ques pratiquants. 

7.  Les  chefs  du  Rosaire  Vivant  se  réuniront  chaque 
quinzaine,  dans  l’intérêt  de  l’œuvre;  chaque  mois,  réu- 
nion de  tous  les  membres  du  Rosaire  Vivant. 

8.  Seul  un  « motif  de  service  » peut  expliquer  l’ab- 
sence d’un  chef  de  rosaire  ou  de  chapelet  à une  réunion 
soit  des  chefs,  soit  de  tous  les  membres  du  Rosaire  Vi- 
vant 

9.  Un  chef  de  rosaire  ou  de  chapelet  qui  cesse  de  se 
rendre  digne  du  choix  qu’on  a fait  de  lui  doit  être 
averti  et  devient  susceptible  d’être  remplacé  par  un 
plus  digne. 

10.  Chaque  samedi,  les  chefs  de  rosaire  s’enquièrent 
du  lieu  et  de  l’heure  de  la  messe  du  dimanche  et  des 
offices  de  la  semaine,  ils  le  font  savoir  aux  chefs  de  cha- 
pelet, lesquels  en  avertissent  leurs  hommes. 

11.  Dans  e G.  B.  D.,  les  membres  du  Rosaire  Vivant 
sont  une  élite  : la  pureté  de  vie,  Vohéissance  facile  et 
joyeuse  à l’autorité  militaire,  V esprit  de  bonne  camara- 
derie, c’est  ce  à quoi  on  les  reconnaîtra. 

12.  Les  rosaristes  seront  unis  entre  eux  par  le  lien 
d’une  constante  charité,  comme  les  enfants  d’une 
même  famille,  sous  le  regard  tutélaire  de  la  Reine  des. 
Cieux. 

13.  Les  rosaristes  auront  la  sainte  ambition  de  con- 
quérir beaucoup  de  capaarades  au  Rosaire  Vivant.  Pour 
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assurer  leur  persévérance,  ils  seront  fidèles  à la  confes- 
sion fréquente  et  à la  communion  très  frequente. 

Notre  groupe  du  Rosaire  a même  son  Cantique  pro- 
pre, les  hommes  tiennent  à ces  petites  choses. 

Voilà  notre  œuvre  telle  qu’elle  fonctionne  et  telle 
qu’elle  est  établie  ailleurs,  par  ceux  des  nôtres  qui  nous 
ont  quittés...  Pour  être  plus  complet,  je  devrais  ajouter 
que  nous  faisons  de  nos  réunions  de  quinzaine  un  vé- 
ritable cercle  d’études^  et  que  le  Rosaire  Vivant  a donné 
naissance  à une  chorale  excellente,  ce  qui  est  bien  pré- 
cieux aussi.  )) 

Un  Aumônier  Militaire, 

A lui  seul,  le  Billet  rosarien  est  une  petite  mer- 
veille. Sorte  de  lettre  mensuelle  qu’adresserait  au 
soldat  la  Mère  du  ciel,  il  redit  d’abord,  en  exer- 
gue, la  fière  devise  de  TOEuvre  : Dieu,  Honneur, 
Patrie.  Ensuite  il  porte,  sur  le  blanc  du  drapeau  tri- 
colore, rimage  du  Sacré-Cœur,  d’un  cœur  d’où 
s’échappent  des  flammes,  que  surmonte  une  croix, 
qu’entoure  une  guirlande  d’épines.  Puis,  le  soldat 
est  invité  à réciter  chaque  jour  du  mois  une  dizaine 
de  chapelet  en  pensant  à un  mystère  représenté  par 
une  gravure  qui,  si  elle  n’a  pas  de  prétention  artis- 
tique, n’en  est  pas  moins  évocatrice  de  pensers  et 
de  sentiments  chrétiens  par  l’événement  qu’elle 
représente.  D’ailleurs,  au  bas  de  l’image,  quelques 
lignes  rapides  rappellent  le  mystère  dont  il  s’agit, 
proposent  quelques  invocations,  donnent  l’indica- 
tion des  indulgences  et  le  nom  du  patron  du  mois, 
ordinairement  un  soldat. 

Au  verso  de  la  feuille,  autres  renseignements  uti- 
les : l’intention  générale  que  doit  se  proposer  cha- 
que mois  le  Rosariste,  un  bouquet  spirituel,  com- 
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posé  de  plusieurs  pieuses  pensées,  tout  le  calendrier 
du  mois,  la  statistique  du  Rosaire  yivant  avec  les 
progrès  réalisés  depuis  l’apparition  du  dernier  bil- 
let. 

Il  me  semble  que  cette  petite  feuille  est  souvent 
considérée  par  le  soldat,  qu’elle  le  porte  souvent  à 
réfléchir,  qu’elle  l’aide  à élever  son  âme  vers  Dieu, 
qu’elle  lui  est  un  viatique  lumineux  et  cordial,  un 
compagnon  céleste  qui  occupe  quelques  instants  sa 
journée,  peuple  sa  solitude  et  lui  ramène  quotidien- 
nement le  pieux  cortège  de  tous  ses  bien-aimés  (i). 

IX 

Les  « Semaines  sociales  » 

Encore  une  institution  qui  a servi  à faire  connaî- 
tre et  apprécier  l’Eglise  et,  par  conséquent,  à forti- 
fier le  courant  qui  se  dirigeait  vers  elle. 

Qu’est-ce  qu’une  « Semaine  sociale  »?  Pour  le  sa- 
voir, il  suffit  de  définir  chacun  de  ces  deux  mots.  Le 
premier  mot  indique  la  durée;  le  second  désigne  le 
genre  d’occupation  qui  est  l’étude  des  questions  so- 
ciales. La  a Semaine  sociale  » est  un  cours  de  socio- 
logie théorique  et  pratique  qui  dure  l’espace  de  sept 
jours.  Rien  ici  qui  ressemble  à un  congrès,  rien  qui 
rappelle  les  brillantes  manifestations  où  l’on  vient 
applaudir  un  orateur  de  renom,  former  un  cortège  à 
travers  les  rues  d’une  ville,  émettre  des  vœux  qui 
demeurent  stériles  sur  la  dernière  page  d’un  cahier 


fl)  S’adresser  au  Secrétariat,  83,  rue  *de  TUniversité,  Pa- 
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de  procès-verbaux;  mais  l’étude  consciencieuse, 
l’attentive  réflexion.  Maîtres  et  élèves  se  réunissent 
pour  enseigner  et  écouter  sous  l’autorité  et  le  con- 
trôle de  l’Eglise,  reconnue  par  tous  comme  la 
maîtresse  des  intelligences  et  des  volontés. 

Les  maîtres  viennent  exposer  les  connaissances 
qu’ils  ont  puisées  dans  leurs  études  spéculatives  ou 
dans  leur  expérience  quotidienne;  les  élèves  eux- 
mêmes,  ou  les  auditeurs,  ont  cherché  à pénétrer 
par  une  longue  étude  personnelle,  dans  la  connais- 
sance des  sujets  qui  doivent  être  traités.  Après  cha- 
que leçon,  il  y a un  échange  de  vues  très  profitable 
à chacun.  Souvent,  en  dehors  des  conférences  faites 
par  des  hommes  éminents  sur  les  sujets  indiqués 
pour  chaque  « Semaine  »,  on  a entendu  des  dis- 
cours remarquables  faits  par  les  évêques  présents, 
soit  sur  la  question  sociale  en  général  (Mgr  Dadole 
et  Mgr  Touche t),  soit  sur  un  point  précis  (Mgr  Gi- 
bier) . 

Ces  « Semaines  » ont  lieu  périodiquement  à tra- 
vers la  France.  On  en  compte  dix.  La  dernière  s’est 
tenue  à Versailles,  l’année  même  de  la  guerre,  du 
28  juillet  au  3 août.  Le  sujet  traité  fut  la  a respon- 
sabilité ».  « L’idée  de  responsabilité  envisgaée  du 
point  de  vue  chrétien,  disait  le  programme,  for- 
mera le  thème  central  de  l’enseignement  des  divers 
professeurs  et  donnera  lieu  à de  fortes  études  dans 
lesquelles  cette  idée  sera  successivement  examinée 
au  point  de  vue  philosophique  et  théologique,  au 
point  de  vue  juriqidue  et  historique,  ainsi  que  dans 
l’ordre  pratique.  » 

Si  à une  certaine  époque,  quand  on  se  scandali- 
sait à chaque  fois  que  le  mot  social  était  prononcé^ 
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les  esprits  ombrageux  purent  concevoir  des  inquié- 
tudes au  sujet  des  « Semaines  sociales  »,  cette  dis- 
position ne  dura  guère.  De  bonne  heure,  les  hom- 
mes réfléchis  y virent  un  moyen  de  réintégrer  les 
disciplines  morales  chrétiennes  contre  le  flot  désor- 
donné des  égoïsmes  humains  et  des  concurrences 
brutales.  M.  de  Mun,  qui  consacra  une  si  grande 
partie  de  sa  vie  à élucider  le  problème  social,  les  ju- 
geait ainsi  : 

« Me  reportant  aux  jours  lointains  où  naquit  Tœu- 
vre  des  Cercles  catholiques  d’ouvriers,  je  reconnais 
dans  celle  que  poursuivent  aujourd’hui  les  « Semaines 
Sociales  » une  semblable  inspiration.  Elle  se  peut  résu- 
mer en  une  seule  pensée  : chercher  dans  les  enseigne- 
ments de  l’Eglise  catholique  la  règle  des  sociétés  hu- 
maines et  travailler  ainsi  à reconstruire  un  ordre  so- 
cial pénétré  de  l’esprit  chrétien.  » 

D’année  en  année,  ces  « Semaines  » étaient  plus 
suivies.  Placées  au  moment  des  vacances  pour  favo- 
riser l’élément  étudiant,  elles  attiraient  de  tous  les 
points  de  la  France  la  jeunesse  désireuse  d’étudier, 
à la  lumière  des  principes  chrétiens  et  des  ensei- 
gnements de  l’Eglise,  les  problèmes  sociaux  de 
l’heure  présente.  Ceux  qui  y avaient  assisté  une  pre- 
mière fois  devenaient  des  abonnés  fidèles  et  recru- 
taient de  nouveaux  auditeurs  : c’était  une  occasion 
de  voir  et  d’admirer  des  maîtres  renommés,  pleins 
de  sympathie  pour  les  jeunes,  et  de  rencontrer  des 
camarades  érudits,  charmants  et  forts  qui  devinrent 
parfois  des  amis.  Ensemble,  on  s’encourageait  à 
l’étude  et  à l’action;  ensemble  on  promettait  de  tra- 
vailler à glorifier  l’Eglise  et  à avoir  pitié  de  la  foule. 
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<(  Catholiques  et  pratiquants,  disait  naguère  le  fon- 
dateur des  Semaines,  M.  Henri  Lorin,  nous  voulons 
prendre  la  conscience  nette  de  ce  que  postule  et  de  ce 
qu’entraîne  le  catholicisme  au  point  de  vue  social, 
faire  pénétrer  les  exigences  de  la  justice,  telles  que  les 
impliquent  les  affirmations  de  notre  foi,  dans  le  détail 
des  rapports  sociaux.  » 

Cependant  beaucoup  de  circonstances  n’étaient 
pas  favorables  à ces  assises.  Elles  se  tenaient  au  mo- 
ment de  la  canicule,  après  de  longs  mois  d’efforts  et 
de  travail,  à l’heure  où  l’on  pouvait  enfin  rejoindre 
la  famille  ou  quand  on  venait  d’y  arriver  et  lorsque^ 
tant  d’autres  prenaient  le  chemin  de  la  mer,  de  la 
forêt,  de  la  montagne.  Mais  un  intérêt  supérieur 
était  en  action  et  faisait  surmonter  les  difficultés. 

Une  preuve  incontestable  de  l’importance  de  ces 
((  Semaines  » est  que  leur  nom  et  leurs  méthodes 
ont  été  adoptés  par  les  catholiques  d’Italie,  d’Espa- 
gne, de  Belgique,  de  Suisse,  de  Hollande,  de  Polo- 
gne. 

Que  d’œuvres  et  d’institutions,  il  y aurait  encore 
à citer  pour  faire  le  dénombrement  complet  des 
causes  qui  déterminèrent  un  renouveau  ou  bien 
contribuèrent  à le  promouvoir  une  fois  qu’il  fut 
commencé. 

X 

La  Société  Saint-Benoit-Joseph-Labre 

A côté  des  œuvres  générales  de  jeunes,  à ramifi- 
cations innombrables,  s’en  élèvent  d’autres  qui, 
pour  être  particulières  et  jusqu’ici,  sans  essaims. 
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ne  méritent  pas  moins  de  retenir  l’attention  de  ce- 
lui qui,  sous  la  surface  mouvante  et  ondoyante  des 
choses,  cherche  à deviner  les  courants  profonds  qui 
déterminent  au  dehors  les  événerhents  accessibles  à 
tous. 

Parmi  ces  œuvres  locales,  se  classe  au  premier 
rang  la  Société  de  Saint-Benoît- Joseph-Labre. 

Mais,  tout  d’abord,  pourquoi  cette  œuvre  s’est- 
elle  placée  sous  le  vocable  de  ce  saint? 

Tout  simplement  parce  que,  lors  de  sa  fondation, 
on  était  aux  jours  qui  suivaient  la  canonisation  du 
pieux  pèlerin,  et  aussi,  raconte  un  témoin  des  ori- 
gines, parce  que  ce  saint  était  un  Français,  un  fer-, 
vent  adorateur  du  Saint-Sacrement,  un  serviteur 
très  dévot  de  la  Vierge  et  que,  en  dehors  du  cloître 
et  du  sacerdoce,  il  fut,  au  milieu  même  du  monde, 
un  contempteur  héroïque  de  l’esprit  du  monde. 

Voyons  maintenant,  la  date,  le  fondateur,  les  cir- 
constances, le  but,  les  moyens,  les  résultats. 

La  date  : 1882. 

La  personne  du  fondateur  est  chose  plus  impor- 
tante qu’il  ne  peut  paraître  au  premier  moment.  Car 
l’œuvre  ressemble  à l’homme.  Elle  est . son  image 
comme  elle  est  sa  descendance.  Ici,  le  fondateur  fut 
le  Frère  Exupérien,  assistant  du  supérieur  général 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  religieux  d’un 
grand  esprit  de  foi  et  rempli,  à un  haut  degré,  du 
zèle  qui  fait  les  apôtres.  Ajoutez  qu’il  avait  un  sens 
profond  de  la  nécessité  des  œuvres  et  du  surnaturel 
dans  les  œuvres. 

Les  circonstances  jouent  aussi  leur  rôle  dans 
l’histoire  d’une  œuvre.  On  sait  que  les  Frères  des 

12. 
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Ecoles  chrétiennes  se  trouvent  à la  naissance  même 
des  Patronages.  Autant  d’écoles  dirigées  par  les  Frè- 
res, autant  de  patronages.  Cependant  les  patrona- 
ges tenus  par  les  Frères  étaient  surtout  florissants  à 
Paris.  A l’époque  de  la  laïcisation,  ils  comptaient 
près  de  4.000  enfants  ou  adolescents.  Chaque  année, 
les  patronnés  se  réunissaient  au  pensionnat  des  Frè- 
res, à Passy.  Or,  pendant  l’assemblée  générale 
de  1882,  le  21  mai,  le  Frère  Exupérien,  tout  en 
écoutant  la  lecture  des  rapports  et  les  périodes  des 
discours,  prenait  la  résolution  de  fonder,  sans  plus 
tarder,  un  groupement  auquel  il  songeait  depuis 
cinq  ans.  Il  y a sûrement  dans  cet  auditoire,  pen- 
sait-il équivalemment,  en  regardant  les  rangs  pres- 
sés de  la  jeune  assemblée,  des  enfants  et  des  adoles- 
cents que  transformerait  en  apôtres  une  éducation 
plus  forte  que  l’éducation  ordinaire  des  patronages. 
Devenus,  souS  une  direction  particulière,  plus 
pieux  et  plus  ardents  que  les  autres,  ils  seront  à 
même  d’exercer  sur  leurs  camarades  une  influence 
décisive.  Il  faut  les  découvrir,  les  grouper,  les  for- 
mer et  s’en  servir  pour  améliorer  nos  œuvres. 

Idée  précieuse  qui  indique  le  but  de  l’Œuvre  : 
grouper  les  membres  les  mieux  doués  des  patrona- 
ges, pour  en  faire  des  chrétiens  convaincus,  coura- 
geux, zélés,  véritables  cadres  de  formation  pour 
toute  une  armée,  ferments  actifs  de  bien.  Idée  toute 
simple  aussi,  si  simple  qu’on  se  demande  pourquoi 
elle  ne  s’était  pas  fait  jour,  dès  le  début  des  patro- 
nages. Mais,  ce  qui,  une  fois  trouvé,  paraît  très 
simple,  à cause  de  son  utilité  et  de  ses  avantages,  a 
parfois  été  longtemps  cherché  par  la  réflexion  et 
par  la  prière. 
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Après  ridée,  rorganisation.  Le  9 juin  de  la 
même  année,  le  Frère  Exupérien  avait  convoqué,  à 
la  Maison  mère  des  Frères,  deux  prêtres,  anciens 
disciples  de  Mgr  de  Ségur  et  neuf  jeunes  gens  des 
patronages.  Il  s’agissait  d’élaborer  le  règlement  de 
la  nouvelle  association,  de  lui  donner  un  directeur 
spirituel  èt  de  lui  choisir  un  patron.  Nous  avons 
déjà  dit  quel  est  le  patron.  L’abbé  Gabiler,  un  des 
deux  prêtres  ci-dessus  mentionnés,  fut  appelé  à la 
direction.  Puis,  quelques  idées  essentielles  furent 
échangées  relativement  au  règlement  qui  ne  devait 
être  établi  définitivement  que  plus  tard. 

Fait  pour  une  élite,  ce  règlement  suppose,  tout 
d’abord,  comme  admis  et  pratiqués  par  ses  mem- 
bres, les  moyens  généraux  de  sanctification  qui  as-?» 
surent  la  vie  spirituelle  de  tout  chrétien.  Comme 
tout  règlement,  il  renferme  des  pratiques  annuelles, 
d’autres  mensuelles,  d’autres  hebdomadaires  et,  en- 
fin, d’autres  quotidiennes. 

Comme  pratique  annuelle,  il  y a une  retraite  fer- 
mée au  milieu  de  la  merveilleuse  solitude  d’Athis. 
Nous  avons  déjà  dit  l’efficacité  des  retraites.  Dans 
le  recueillement,  en  face  de  Dieu  et  de  son  âme, 
((  l’exercitant  » se  pénètre  du  prix  de  la  vie.  Sous 
l’action  combinée  de  la  prière,  de  la  prédication,  de 
la  lecture,  de  la  méditation,  de  l’exemple  que  lui 
donnent  ses  compagnons,  il  s’examine,  se  juge,  se 
décide,  se  transforme. 

Mais,  comme  la  provision  des  âmes  pourrait 
s’épuiser  dans  toute  l’étendue  d’une  année  à l’au- 
tre, les  membres  de  Saint-Labre  sont  invités  à faire, 
tous  les  deux  mois,  dans  la  même  solitude  d’Athis, 
une  journée  de  récollection.  C’est  une  retraite  d’un 
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jour.  A part  la  durée,  elle  a tout  de  la  grande  re- 
traite : confession,  communion,  prières  plus  re- 
cueillies,  instructions,  conseils,  visite  plus  longue  au 
Saint-Sacrement,  examens,  résolutions,  compagnie 
de  camarades  fervents. 

N’est-ce  pas  encore  une  sorte  de  retraite  ou  de 
récollection,  cette  réunion  de  sections,  qui  a lieu 
chaque  mois  et  qui  réunit,  en  nombreux  groupe- 
ments, pendant  une  heure  de  la  soirée,  sur  les  diffé- 
rents points  de  Paris  et  de  la  banlieue,  les  membres 
de  Saint-Labre.  Du  moins,  y renouvelle-t-on,  après 
avoir  prié  et  entendu  des  avis,  les  résolutions  an- 
ciennes. * 

Chaque  semaine,  il  y a la  confession.  Quant  à la 
communion,  elle  n’a  d’autre  règle  que  les  décisions 
et  les  appels  contenus  dans  le  décret  de  Pie  X,  en 
date  du  20  décembre  i9o5,  et  les  possibilités  que 
donnent  aux  jeunes  associés  des  occupations  diver- 
ses, laissant  plus  ou  moins  de  liberté  pour  accéder 
à la  Table  sainte.  On  comprend  d’ailleurs  aisément 
que  l’esprit  de  l’Œuvre  porte  tout  entier  à la  com- 
munion aussi  fréquente  que  possible. 

Quant  à la  partie  quotidienne  du  règlement,  elle 
demande  : outre  les  prières  du  matin  et  du  soir, 
une  invocation  à saint  Joseph-Benoît  Labre;  une 
courte  lecture,  , suivie  de  quelques  minutes  de  médi- 
tation et  d’une  résolution;  l’assistance  à la  sainte 
messe  et  la  visite  au  Saint-Sacrement;  quand  elles 
sont  possibles,  la  récitation  d’une  dizaine  de  chape- 
let; la  fréquente  élévation  du  cœur  vers  Dieu;  le 
support  des  croix  quotidiennes  et  l’accomplisse- 
ment de  quelque  sacrifice  volontaire;  l’examen  de 
conscience. 
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On  n’entre  pas  de  plain-pied  dans  l’Association; 
le  candidat  doit  préalablement  passer  par  une  sorte 
de  noviciat  à deux  degrés.  Il  est  d’abord  reçu  à ti- 
tre d’aspirant  et,  comme  tel,  autorisé  à assister  aux 
réunions.  Si  l’aspirant  est  âgé  de  quinze  ans  au 
moins,  s’il  a six  mois  de  présence  et  si,  de  plus,  il 
a témoigné  de  beaucoup  de  régularité  et  d’esprit 
chrétien,  il  passe  au  rang  d’admissible  et  en  reçoit 
le  diplôme. 

Ce  n’est  qu’à  l’age  de  dix-sept  ans  qu’a  lieu  l’ad- 
mission, lorsque,  par  ailleurs,  le  candidat  a donné 
toute  satisfaction,  au  point  de  vue  régularité  et 
piété.  L’entrée  définitive  dans  la  Société  se  con- 
somme par  un  acte  de  consécration  prononcé  en 
présence  du  Saint-Sacrement.  Par  cet  acte  de  consé- 
cration le  nouveau  membre  de  Saint-Labre  promet 
de  « se  dévouer  tout  entier  à l’œuvre  de  la  jeunesse 
dont  il  fait  désormais  partie  et  de  s’employer  cou- 
rageusement au  bien  de  tous  ceux  qui  la  compo- 
sent. )) 

Quels  sont  maintenant  les  résultats  produits.^  Les 
résultats  Ic’est  ce  qu’on  aime  surtout  à connaître 
dans  l’étude  et  la  vie  d’une  œuvre.  A bon  droit, 
d’ailleurs.  Tant  valent  les  résultats,  tant  vaut  l’œu- 
vre. L’Evangile  ne  dit-il  pas  qu’  a aux  fruits  on  re- 
connaît l’arbre?  » 

Les  fruits  de  Saint-Labre  se  moissonnent  dans 
deux  champs  divers.  Et,  dans  ces  deux  champs,  le 
bien  déjà  accompli  est  grand,  malgré  la  jeunesse  de 
Tœuvre. 

Il  y a d’abord  ((  la  section  des  mariés  » qui  ren- 
ferme près  de  deux  cents  chefs  de  famille.  Dire 
qu’ils  sont  fidèles  à l’esprit  de  l’OEuvre,  c’est  assez 


2i4  le  rExNOuveau  catholique 

dire  ce  qu’ils  sont  comme  chrétiens  et  comme  apô- 
tres,' au  foyer  et  à l’atelier.  Puis,  il  y a aussi  ceux 
que  le  Christ  s’est  choisis  pour  son  service  spécial. 
De  ceux-ci  on  compte  plus  de  cent  vingt.  Certes, 
Saint-Lahre  n’achemine  pas  nécessairement  vers  le 
sacerdoce  ou  vers  la  vie  religieuse,  mais  il  y incline 
par  deux  poids  puissants,  en  donnant  au  jeune 
homme  le  souci  de  son  perfectionnement  intérieur 
et  le  zèle  pour  le  salut  des  ân^es.  Aussi  ceux  qui 
franchissent  le  seuil  du  séminaire  ou  du  noviciat 
s’aperçoivent-ils  promptement  qu’ils  ont  déjà  un 
peu  l’âme  d’un  lévite  ou  d’un  religieux. 

Mais,  au  milieu  même  du  monde,  dans  le  do- 
maine varié  du  laebur  quotidien,  le  « Benoît-La- 
bre )),  par  son  amour  du  devoir  professionnel,  par 
sa  charité,  sa  gaieté...  apporte  constamment  l’édifi- 
cation et  répand  largement,  autour  de  lui,  la  se- 
mence du  bien,  la  parole  qui  fait  réfléchir,  l’exem- 
ple persévérant  qui  frappe  l’attention,  amène  à re- 
monter aux  sources  et,  parfois,  décide  les  change- 
ments de  vie. 

Association  de  piété,  la  Société  de  Saint-Labre  a eu 
le  bonheur  de  voir  s’ouvrir  en  sa  faveur  le  trésor  de 
l’Eglise.  De  précieuses  indulgences  sont  offertes  à 
ses  membres. 

Est-ce  cette  communion  toute  spirituelle  des 
saints  qui  a donné  à quelques-uns  des  sociétaires  la 
pensée  de  former  une  communion  professionnelle 
ou  Syndicat Je  ne  sais.  En  tout  cas,  il  s’est  formé 
par  leurs  soins,  il  y a vingt-cinq  ans  déjà,  un  syndi- 
cat des  Employés  du  Commerce  et  de  Vlndustrîe  qui 
ne  compte  pas  moins  de  7.000  membres. 

Se  syndiquer!  La  force  est  là.  Il  importe  que  les 
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catholiques  le  sachent.  Que  peut  la  goutte  d’eau? 
Que  peut  le  grain  de  sable?  Mais  quelle  force  de  ré- 
sistance et  d’action  n’ont  pas  le  fleuve  et  la  monta- 
gne 1 Tous  les  syndiqués  du  Commerce  et  de  l’In- 
dustrie ne  sont  pas  des  catholiques,  mais  ils  sont  en 
présence  de  catholiques  qu’ils  voient  actifs,  entre- 
prenants, probes,  dévoués  : c’est  déjà  une  révélation 
du  Christianisme,  révélation  qui  pourra  devenir 
plus  grande  et  se  terminer  par  la  conversion. 

Comment  taire  maintenant  le  charme  qui  naquit 
pour  moi  d’une  rencontre  avec  un  membre  de 
Saint-Labre 

Joseph  avait  été  élevé  dans  un  milieu  indiffrent, 
était  devenu  élève  interne  dans  un  lycée,  puis  em- 
ployé de  bureau  à Paris.  Combien  loin  de  Dieu! 
Un  jour,  par  je  ne  sais  plus  quel  concours  de  cir- 
constances extraordinaires  dont  il  est  tout  surpris 
le  premier,  il  entre  à Saint-Labre.  Ce  fut  bientôt 
une  transformation.  Et  si  grande!  Quand  il  vint  me 
voir,  je  me  trouvai  en  présence  d’une  âme  que  je 
qualifierai  volontiers  d’angélique,  tant  étaient  éle- 
vées ses  pensées,  hautes  ses  amours,  nobles  ses  as- 
pirations. 

Il  semblait  tout  entier  du  ciel. 

Cependant,  il  ne  rêvait  que  de  se  dévouer  à la 
terre,  en  actes  de  bonté,  de  sacrifice,  de  tendresse, 
pour  communiquer  aux  hommes,  aux  enfants  et 
aux  jeunes  gens  surtout  les  dons  du  ciel,  la  prière, 
les  sacrements,  le  culte  de  Jésus  et  de  sa  Mère,  les 
joies,  les  apaisements,  les  consolations  divines. 

Quand  on  était  près  de  lui  et  qu’il  parlait,  révé- 
lant son  âme,  exposant  ses  projets  d’avenir,  on 
croyait  voir  s’étendre  devant  soi  toute  une  moisson 
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de  lis  et  entendre  des  bruissements  d’ailes  d’anges. 

Aujourd’hui,  il  est  mort...  pour  la  France. 

Quand  sonna  le  tocsin  de  la  Patrie,  ce  pacifique 
sentit  s’allumer  en  lui  une  âme  belliqueuse,  il  de- 
vina dans  la  mort  héroïque  du  combattant  une 
force  singulière  d’inspiration,  une  gloire  d’holo- 
causte. Alors,  il  s’offrit  à Dieu  pour  mourir  en  vic- 
time; et,  une  fois  aux  tranchées,  on  le  vit  se  pro- 
poser sans  cesse  pour  les  missions  les  plus  péril- 
leuses. 

Longtemps  il  passa  comme  invulnérable  à travers 
les  dangers.  Autour  de  lui,  on  croyait  à une  protec- 
tion miraculeuse. 

Un  jour,  cependant,  il  tomba  sur  le  sol,  ou,  plu- 
tôt, il  s’élança  jusqu’au  ciel,  achevant  une  ascension 
toujours  poursuivie  depuis  que  Saint-Labre  avait 
changé  sa  vie. 

Quel  amour  il  avait  pour  Saint-Labre  1 Comme  il 
savait  en  parler!  C’est  lui  qui  m’a  remis  la  petite 
notice  à l’aide  de  laquelle  j’ai  tracé  ces  lignes.  Que 
n’ai-je  pu  transcrire  le  commentaire  qu’il  m’en 
donna! 

XI 

L\  Mère,  le  Prêtre,  l’Ami. 

Enfin,  on  ne  saurait  omettre,  dans  l’exposé  des 
causes  qui  ont  influé  sur  le  mouvement  catholique 
de  la  jeunesse,  la  triple  action  des  mères,  des  prêtres 
et  de  l’amitié. 

Depuis  une  cinquantaine  d’années,  beaucoup  de 
mères  françaises  sont  aussi  instruites  que  celles  du 
XVII®  siècle.  Quant  à leur  dévouement,  s’il  n’est  pas 
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plus  grand  qu’aur  âges  précédents,  il  est,  chez  un 
grand  nombre  du  moins,  plus  éclairé. 

Etant  plus  instruite,  la  mère  peut  suivre  et  gui- 
der dans  leurs  études  ses  jeunes  enfants.  Par  là,  elle 
leur  inspire  tout  à la  fois  plus  d’estime  et  plus  de 
reconnaissance.  Pour  ce  qui  est  de  l’éducation  elle- 
même,  les  mères  y sont  plus  préparées  qu’elles  ne  le 
furent  souvent.  A quoi  l’attribuer A ce  qu’il  s’est 
trouvé  des  directeurs  d’âmes  plus  éclairés  qui  ont 
attiré  l’attention  des  mères  sur  ce  point  particuliè- 
rement essentiel  de  leur  tâche  et  leur  ont  donné 
conseils,  méthodes  et  programmes  pour  leur  œuvre 
d’éducatrice.  A quoi  attribuer  encore  cette  influence 
plus  considérable  des  mères  A ce  que  de  nombreux 
ouvrages  ont  été  édités  qui  rappelaient  le  même  but 
et  proposaient  des  moyens  adaptés.  Comment  ne 
pas  rappeler  l’admirable  traité  de  Mgr  D.upanloup 
sur  V Education  qui  donne  les  principes  et  jusqu’aux 
moindres  détails,  pour  aboutir  à une  éducation  pro- 
fondément virile  et  chrétienne.  En  extrayant  l’es- 
sentiel de  cet  ouvrage  et  des  autres  livres  de 
Mgr  Dupanloup,  adressés  aux  femmes  chrétiennes, 
on  ferait  un  manuel  parfait  à l’usage  des  mères  qui 
veulent  dignement  s’occuper  de  leur  tâche  d’éduca- 
trice. Cependant,  Mgr  Bougaud,  alors  vicaire  géné- 
ral de  Mgr  Dupanloup,  faisait  paraître  un  beau  tra- 
vail sur  sainte  Monique,  dont  la  préface  est  si  récon- 
fortante et  a été  baignée  tant  de  fois  des  larmes  des 
mères;  et  un  autre  vicaire  général  de  Mgr  Dupanloup 
composait  la  vie  de  sainte  Paule,  une  éducatrice,  et 
donnait  une  édition  des  Lettres  de^  saint  Jérôme,  un 
éducateur  de  grand  talent  et  de  grande  vertu. 

Une  autre  cause  encore  a contribué  à donner  aux 
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mères  une  plus  haute  et  plus  juste  idée  de  leur  rôle, 
c est  l’Archiconfrérie  des  Mères  chrétiennes.  Cette 
association  fut  fondée  à Lille,  au  premier  jour . de 
mai  i85o,  et  placée  aussitôt  sous  le  patronage  de 
Notre-Dame  des  Douleurs.  Dans  la  pensée  des  pre- 
miers membres,  cette  Association  ne  devait  pas 
s’étendre  au  delà  de  Lille;  cependant,  ans  plus 
tard,  elle  comptait  déjà  quatre  cents  Confréries.  Une 
fois,  érigée  en  Archiconf rérie,  le  siège  de  TAssocia- 
tion  fut  placé  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
Sion  à Paris  et  le  Directeur  général  fut  le  P.  Ratis- 
bonne,  fondateur  de  Notre-Dame-de-Sion. 

Chaque  mois,,  les  mères  chrétiennes  se  réunissent 
pour  prier,,  pour  assister  à la  sainte  messe  et  pour 
entendre  une  instruction  qui  se  rapporte  à leur  pro- 
pre sanctification  aussi  bien  qu’au  salut  de  leurs  en- 
fants. On  entrevoit^  du  même  coup,  toute  la  force 
qui  provient  de  cette  Confrérie  : force  de  la  prière, 
force  de  l’exhortation,  force  de  l’Association,  force 
des  indulgences. 

((  Inspirée  d’en  haut,,  cette  œuvre  est  parfaitement 
appropriée  à la  situation  actuelîe,^  écrivait  Mgr  Gui- 
ber  t,  archevêque  de  Paris;  elle  peut  devenir  le  remède 
le  plus  efficace  aux  maux  que  souffre  la  religion.  Il 
n’y  a pas  seulement  ici  les  fruits  de  la  prière  qui  se 
répandent  sur  ceux  pour  qui  l’on  prie;  mais  les  mères 
de  famille  elles-mêmes  deviennent  par  l’association, 
plus  fortes,  plus  ferventes,  plus  chrétiennes.  Quand 
l’œuvre  sera  entièrement  développée  sur  tous  les  points 
de  la  France,  la  religion  aura,  dans  ces  pieuses  fem- 
mes, une  armée  sainte,  qui  défendra  les  principes  de  la 
foi  et  de  la  morale  par  les  armes  pacifiques  mais  irré-» 
sistibles,  de  la  prière,  de  l’exemple  et  de  la  charité.  )> 
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Pendant  plus  de  vingt  ans,  le  P.  Ratisbonne  fut,  à 
Paris,  le  prédicateur  des  réunions  qui  se  faisaient 
aux  pieds  de  Notre-Dame-de-Sion.  Or,  il  avait  hérité 
de  Dieu  une  merveilleuse  intelligence  des  besoins  de 
la  mère,  en  même  temps  qu’une  grâce  spéciale  pour 
instruire,  encourager,  surnaturaliser.  Un  jour,  cé- 
dant à de  vives  et  persévérantes  instances,  il  rédigea, 
en  utilisant  les  souvenirs  de  ses  instructions,  le  Ma- 
nuel des  Mères  chrétiennes.  Trois  parties  dans  ce 
livre  destiné  a à nourrir  la  piété  des  mères,  à forti- 
fier leur  bon  vouloir,  à stimuler  “leur  confiance  : 
la  première  se  compose  d’instructions  et  d’exemples 
qui  montrent  l’influence  réservée  aux  mères,  tant  à 
leur  foyer  que  dans  le  monde;  la  deuxième  et  la 
troisième  contiennent  les  documents  relatifs  à l’Ar- 
chiconfrérie,  plus  des  exercices  et  des  prières. 

((  Dans  cet  enseignement,  si  touchanf,  que  renferme 
le  Manuel,  dit  le  vicomte  de  Melun,  hauteur  ne  dissi- 
mule rien  des  devoirs  et  des  efforts  qu’impose  la  ma- 
ternité selon  l’Evangile;  il  dit  combien  est  difficile  le 
chemin  qu’il  faut  parcourir,  pour  en  atteindre  la  per- 
fection. Mais  une  pensée  se  rencontre  à chaque  page 
'et  peut  servir  de  devise  à l’Archiconfrérie  : « Dieu  ré- 
compense, même  ici-bas,  la  peine  que  se  donne  une 
mère  pour  devenir  meilleure,  en  accordant  une  plus 
grande  puissance  à la  prière  qu’elle  fait  pour  ses  en- 
fants. w 

A côté  du  Manuel,  l’Archiconfrérie  des  Mères  chré- 
tiennes eut  son  bulletin  périodique,  les  Annales. 
Le  P.  Ratisbonne  en  indique  ainsi  l’idée  dominante: 

((  Le  temps  où  nous  sommes  est  plein  de  périls,  car 
l’esprit  du  mal  a envahi,  sous  tant  de  formes,  les  so- 
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ciqtés  modernes  que,  dans  les  doctrines  comme  dans 
les  mœurs,  on  ne  voit  plus  que  confusion.  L’esprit  pu- 
blic distingue  à peine  la  lumière  et  les  ténèbres,  le 
bien  et  le  mal,  la  vérité  et  le  mensonge;  on  a perdu  de 
vue  les  doctrines  immortelles;  on  ne  vit  que  pour  la 
terre;  et  afin  de  mieux  donner  le  change,  le  monde 
lui-même  se  transfigure;  il  se  couvre  d’un  masque  qui 
rajeunit  sa  vieillesse;  et  pour  lui,  la  civilisation  con- 
siste à transformer  cette  terre  de  passage  et  de  péni- 
tence en  paradis  de  délices. 

((  A la  mère  est  dévolue  la  tâche  de  redresser  les 
perspectives  chrétiennes.  Sa  force  est  dans  sa  patience. 
Son  arme,  c’est  la  prière.  Il  faut  que  par  sa  fermeté  au- 
tant que  par  sa  piété  attrayante,  elle  combattre  l’en- 
traînement du  luxe,  des  mauvais  livres,  des  mauvais 
journaux,  des  mauvais  spectacles,  et  de  toutes  les  sé- 
ductions qui  se  multiplient  autour  d’elle.. .La  mère,  si 
elle  est  véritablement  chrétienne,  sera  l’ange  de  salut 
pour  ses  enfants.  » 

Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  rappeler  l'immense  pou- 
voir de  la  mère.  Les  hommes  font  les  grandes  cho- 
ses extérieures,  mais  ce  sont  les  femmes  qui  font  et  ; 
qui  forment  les  hommes;  les  hommes  font  les  lois,  ; 
mais  les  femmes  font  les  mœurs  qui  influent  sur  les  j 
lois.  Elles  font  les  mœurs  dans  la  famille,  mais  de  j 
la  famille,  les  mœurs  passent  au  dehors.  A elles  ap-  j 
partienent  la  tendresse,  le  savoir  et  même  la  force  ' 
pour  pétrir  Tâme  de  Tenfant,  pour  diriger  Tâme  de  ; 
l’adolescent,  pour  soutenir  Lame  du  jeune  homme. 

Si  la  mère  est  l’agent  choisi  de  la  Providence  pour  ’ 
marquer  la  première  empreinte  sur  l’âme  de  l’en-  j 
fant  naissant,  le  prêtre  a bientôt  son  rôle  où  nul  ne  ^ 
peut  le  suppléer.  « Les  cœurs  de  mère  sont  faits  de  j 
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pureté,  de  tendresse  et  de  force;  et  cependant,  ose- 
rai-je le  dire,  ils  ne  sont  ni  assez  forts,  ni  même  as- 
sez purs  pour  que  les  enfants  puissent  y renaître  à 
la  lumière  d’en  haut.  A cette  âme  toute  divine,  il 
faut  des  âmes  qui  aient  puisé,  dans  une  consolation 
plus  haute,  une  plus  grande  puissance  de  vie  et  de 
résurrection.  Ce  que  la  mère  commence  avec  ses 
larmes,  le  prêtre  l’achève  avec  l’autorité  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  » (Mgr  Bougaud,  Vie  de  sainte  Moni- 
que, ch.  IX.)  Cette  influence  ne  fait  que  grandir  à 
mesure  que  l’enfant  grandit  lui-même. 

((  Fort  comme  le  diamant,  tendre  comme  une 
mère  »,  a dit  le  P.  Lacordaire  d’un  prêtre.  Cette  pa- 
role a été  souvent  appliquée  à Lacordaire  lui-même. 
On  devrait  pouvoir  la  dire  de  tout  prêtre  qui  s’oc- 
cupe de  l’enfance  et  de  la  jeunesse.  Lumineux  et  fort 
comme  le  diamant,  tendre  comme  une  mère,  déta- 
ché de  soi  : telles  sont  les  qualités  requises  pour  le 
prêtre,  directeur  d’œuvres  ou  directeur  de  cons- 
cience. Si  on  ne  fait  de  bien  que  quand  on  est  aimé, 
il  ne  faut  se  faire  aimer  que  par  ses  vertus  et  par  un 
dévouement  désintéressé. 

Il  y eut  toujours  des  prêtres  qui  s’occupèrent  des 
jeunes  âmes.  Il  y en  eut  d’incomparables  au  siècle 
dernier.  Auprès  de  tout  jeune  homme  qui  mieux  que 
ses  contemporains  a compris  le  prix  de  la  vie  et  s’est 
élevé  plus  haut  que  les  autres  dans  la  vertu  et  dans 
le  don  de  soi,  on  est  assuré  de  rencontrer  un  prêtre 
qui  lui  a montré  le  chemin  et  l’a  soutenu  dans  la 
route.  Ainsi  en  fut-il  pour  Montalembert  : ((  Dieu  a 
été  bon  pour  moi,  écrit-il  à son  ami  Léon  Cornudet, 
il  m’a  donné  des  consolations  bien  précieuses  dans 
i’abbé  Busson,  mon  excellent  confesseur.  » Ainsi  en 
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fut-il  pour  Ozanam.  « Quel  excellent  ami  que  ce  bon  i 
M;  Noirot,  écrit-il.  A lui  reconnaissance  éternelle!  » 
Ainsi  en  fut-il  pour  Henry  Perreyve  et  le  futur  car-  i 
dinal  Perraud  qui  tous  deux  firent  la  rencontre  du 
P.  Gratry.  A ces  deux  jeunes  et  à tant  d’autres,  Gra-  i 
try  « inspira  le  besoin  de  contenter  de  plus  près  et  i 

de  posséder  plus  intimement  Celui  qui  est  tout  à la  j 

fois  la  souveraine  vérité,  la  beauté  idéale  et  le  sou- 
verain bien.  » « Mon  cœur  déborde  qnand  j’évoque 
ces  souvenirs  si  intimement  mêlés  à la  substance 
même  de  mon  être,  écrit  le  cardinal  Perraud.  Aussi 
ne  manqué-je  pas  de  payer  tous  lés  jours  ma  dette 
de  reconnaissance  par  l’action  de  grâces  qui  monte 
vers  Dieu  et  par  la  fidélité  d’une  prière  qui  ne  se 
lasse  pas  de  monter  en  sa  présence  et  de  recom- 
mander à son  infinie  miséricorde  cet  insigne  bien- 
faiteur de  ma  jeunesse.  » Ainsi  en  fut-il  pour  les 
nombreux  jeunes  gens  auxquels  le  P.  Lacordaire 
communiqua  l’étincelle  sacrée.  Il  disait  à l’un 
d’eux  : 

((  Tant  que  vous  vous  ouvrirez  à moi,  tant  que  je 
ne  vous  rebuterai  pas  par  la  franchise  avec  laquelle 
je  vous  montrerai  vos  défauts  et  vos  vices,  rien  ne 
sera  perdu.  Mais  le  -jour,  où  vous  sentirez  que  je  vous 
pèse,  ce  seront  l’orgueil  et  la  A^olupté  qui  seront  vos 
maîtres  et  vous  deviendrez  capable  de  tout,  sauf 
peut-être  de  manquer  à l’honneur  selon  le  monde. 

Je  dis  peut-être  parce  que  l’abîme  d’une  âme  sépa- 
rée de  Dieu  et  qui  n’a  pas  pour  frein  la  nécessité  du 
travail  quotidien  est  un  abîme  qui  n’a  pas  de  fond.  )>  i 
Pendant  les  trente  dernières  années,  la  jeunesse  pa- 
risienne a connu  des  directeurs  qui  n’étaient  pas 
trop  indignes  de  ceux  que  je  viens  de  nommer.  Il  y i 
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^ut,  en  particulier,  Mgr  d’Hulst  et  Tabbé  Huvelin. 
Mais  ce  qui  est  le  propre  de  notre  âge,  c’est  qu’un 
plus  grand  nombre  de  prêtres  se  sont  occupés  des 
jeunes,  mettant  à leur  service  plus  de  dévouement 
suivi  avec  une  plus  grande  compréhension  de  leurs 
besoins.  Sans  doute  ceux  de  ma  génération  eurent 
des  maîtres  et  des  confesseurs  instruits  et  bons, 
mais  ils  manquèrent  souvent  de  directeurs.  On  ne 
les  habitua  pas  à fixer  le  but  unique  de  la  vie,  on  ne 
les  stimula  pas  assez  à l’emploi  des  moyens  géné- 
reux. On  ne  les  révéla  pas  assez  à eux-mêmes,  on  ne 
leur  révéla  pas  assez  leurs  devoirs,  et  la  recherche 
du  Christ  et  le  sacrifice  de  l’apostolat.  De  nos  jours, 
au  contraire,  il  y a dans  les  collèges,  dans  les  patro- 
nages, des  prêtres  qui  ont  en  quelque  sorte  la  vo- 
cation spéciale  d’être  des  éveilleurs  d’âmes.  Ce  sont 
ces  prêtres  que  les  jeunes  gens  appellent  et  atten- 
dent. Souvent  nous  sommes  trop  timides,  nous  ne 
parlons  pas  assez,  nous  ne  demandons  pas  assez.  Des 
âmes  se  perdent,  parce  que  nous  n’osons  pas;  des 
âmes  végètent,' parce  que  nous  ne  leur  montrons 
pas  assez  les  hauteurs  et  la  nécessité  d’y  parvenir. 
Parfois  des  jeunes  ont  formulé  ce  regret  ou  ce  repro- 
che devant  nous. 

« Donnons-leur  tout,  à ces  jeunes,  dit  M.  Tabbé  Pe- 
tit de  Juleville,  comblons-les  de  bienfaits.  Ils  ne  nous 
rendront  souvent  que  de  Tingratitude.  Mais  si  nous  leur 
parlons  intimement,  nous  leur  donnons  ce  que  ni 
leurs  parents  ni  leurs  amis  ne  peuvent  leur  donner;  et 
c’est  de  cela  qu’ils  se  souviendront,  de  cette  rencontre 
avec  le  prêtre,  dans  laquelle  ils  auront  compris 
l’Eglise  et  rencontré  Dieu  même.  » 

((  Attirons-les,  mais  pour  les  conduire  à Dieu  »,  selon 
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l’admirable  expression  de  saint  Augustin  : Eos  râpe 
tecum  ad  Deum.  (Confessions,  iv,  xii.)  » 

Une  sainte  mère,  un  saint  prêtre,  un  noble  ami  : 
voilà  pour  le  jeune  homme  les  trois  grands  trésors. 
S’il  les  possède,  il  montera  de  degré  en  degré  dans 
la  vie,  en  connaissant  mieux  la  grandeur,  en  accom- 
plissant mieux  les  devoirs,  en  franchissant  mieux  les 
obstacles,  en  cueillant  mieux  les  plus  hautes  joies. 

Une  correspondance  entre  deux  élèves  de  Poly- 
technique commençait  par  ces  mots  : « Pourquoi 
m appelles-tu  bon.î^  S’il  y a quelque  bonté  en  moi, 
c’est  à toi  que  je  le  dois.  » Tel  est  le  rôle’ de  l’ami- 
tié : mettre  ou  développer  la  bonté  dans  celui  qui  est 
aimé. 

Nous  avons  défini  l’amitié  : « La  rencontre  de 
deux  âmes  attirées  l’une  vers  l’autre  par  de  mutuel- 
les sympathies  et  s’unissant  pour  concevoir  et  réa- 
liser le  même  idéal  de  beauté  et  de  vertu.  » Souvent 
les  deux  amis  ont  même  noblesse,  même  générosité, 
même  amour  du  bien,  même  vaillance  dans  la  lutte; 
ils  s’aident  mutuellement  à s’avancer  d’un  pas  ra- 
pide sur  le  chemin.  D’autres  fois,  l’un  d’eux  est  plus 
faible  et  il  demande  à s’appuyer  sur  le  plus  fort 
pour  devenir  plus  énergique  à son  tour. 

Il  n’est  pas  rare  que  des  âmes  se  convertissent  par 
la  douce  influence  de  l’amitié.  Ouvrons  la  Revue  des 
Jeunes. 

Francis  Jammes  proclame  la  part  qu’a  prise  Paul 
Claudel  dans  le  fait  de  son  retour  à Dieu  : 

((  L’Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine  qu’a- 
vait recommencé  de  m’enseigner,  malgré  la  séparation 
des  mers,  mon  deuxième  ange  gardien,  Paul  Claudel.  » 
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Désormais  Francis  Jammes  sera  pour  plusieurs 
Fange  visible  qui  conduit  à Dieu  : 

((  Vous  devez  à Dieu  et  à Paul  Claudel  votre  conver- 
sion, avez-vous  écrit,  mon  bien  cher  Jammes.  Je  dois  à 
Dieu  et  à vous  la  mienne.  Je  me  rappelle,  — j’en  fus 
assez  frappé!  — le  ton  dont  vous  m’avez  dit,  il  y a déjà 
des  années,  pendant  que  nous  bouclions  nos  houseaux 
pour  aller  à la  chasse,  un  matin  d’hiver  gris  et 
mouillé  : « Gomme  elle  m’attire,  cette  figure  du 
Christ!  Que  j’en  suis  préoccupé!  Je  ne  fais  qu’y  pen- 
ser... ))  Peu  de  mois  après,  j’admirais,  un  peu  décon- 
certé, votre  ferveur...  Car  je  n’entendais  pas  du  tout 
vous  suivre.  Je  me  plaisais  assez  dans  mon  état  d’es- 
prit, indulgent  et  subtil... 

((  Néanmoins,  l’ébranlement  fut  salutaire.  La  con- 
version de  quelqu’un  qu’on  aime  est  un  appel.  C’est  le 
trouble  porté  dans  la  quiétude,  un  doute  impérieux  jeté 
de  haut  sur  nos  doutes  et  une  sommation  d’avoir  à re- 
garder en  soi,  sans  complaisance  et  à fond.  Pour  tant 
qu’on  s’en  défende,  il  faut  céder.  Et  lorsque  l’on  y va 
de  bonne  foi,  cela  vous  mène  loin  (i). 

((  A dix-sept  ans,  Henri  Dubois,  — lisez  ; René  Sa- 
lomé  — cessa  de  pratiquer,  à dix-huit,  de  prier...  H 
eût  peut-être  suffi  alors,  pour  attacher  Henri  à l’Eglise, 
qu’un  ami  croyant,  intelligent  et  renseigné,  lui  en 
montrât  la  vie  intérieure...  » Cet  ami  parut  dans  la 
suite  : « Péguy  lu  et  fréquenté  plus  assidûment,  de 
plus  en  plus  aimé,  de  mieux  en  mieux  compris,  l’ai- 
dait à s’explorer  lui-même,  à se  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui.  » 

((  Sans  avoir  moi-même  la  foi,  je  dus  la  donner,  ra- 
conte Lucien  Puel  de  Lohel.  J’emmenai  à l’Eglise  l’être 

(1)  REVUE  DES  JEUNES,  25  déc.  1913.  Ch.  de  Bordeu,  Ma  Conver- 
sion. 


13. 


226  LE  RENOUVEAU  CATHOLIQUE 

cher  (André  de  Bavier,  peut-être)  pour  qui  je  voulais 
toujte  la  beauté  intérieure,  toute  la  foi  apaisante,  tout 
le  réconfort  qui  serait  le  mien.  Et  cela  agissait  gran- 
dement sur  moi.  » 

Impossible  de  s'occuper  longtemps  des  jeunes  sans 
constater  la  force  de  persuasion  de  lamitié,  sans 
être  témoin  de  conversions  dues  à Tamitié.  Plus  fré- 
quemment encore,  c'est  le  perfectionnement  inté- 
rieur qui  est  entrepris  et  poursuivi  chaque  jour. 

((  Après  d'autres,  avant  d'autres,  je  suis  revenu, 
écrit  Joseph  Lotte.  D'autres  m'ont  précédé,  amis 
fraternels  qui  m'ont  tiré  à eux;  d'autres  me  suivent, 
amis  fraternels  que  je  tirerai  à moi.  C'est  la  chaîne 
du  commun  salut  : l’un  tirant  l’autre,  on  se  hisse 
au  ciel.  C’est  la  loi  de  la  vie,  la  dure  et  sainte  loi 
de  l'effort.  Tous  ne  sont  pas  au  même  point  : les 
uns  sont  déjà  entrés  que  les  autres  sont  encore  aux 
portes,  hésitants,  partagés,  retenus  par  de  vieilles 
habitudes,  le  plus  souvent  empoisonnés  par  un  reste 
d'orgueil.  Mais  tous  sont  amis.  » (Bulletin  d'es  Pro- 
fesseurs’ catholiques  de  V Université,  20  jan- 
vier i9i3.) 

Toute  amitié  comporte  un  apostolat.  L'apostolat 
se  rencontre  fréquemment  sans  être  accompagné 
d'un  sentiment  du  cœur  assez  grand  pour  qu'il  y 
ait  amitié.  De  quelle  utilité  peut  être  un  camarade 
zélé,  épris  de  la  gloire  de  Dieu,  épris  du  salut  des 
hommes,  pour  un  camarade  négligent,  infidèle  à la 
grâce,  sans  réflexion,  sans  idéal Un  des  grands  sou- 
cis du  prêtre  devrait  être  de  susciter  partout  dans 
les  âmes  bien  préparées  cette  flamme  de  l'apostolat 
qui  lui  créerait  autant  de  collaborateurs.  Et  c'est 
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précisément  un  des  caractères  de  notre  époque 
d’avoir  vu  se  lever  dans  les  collèges,  dans  les  ate- 
liers, dans  les  casernes...  de  jeunes  laïques  qui  por- 
tent partout  la  parole  et  l’exemple  chrétiens  et  qui, 
peu  à peu,  révèlent,  au  milieu  des  ténèbres,  la  vé- 
rité et  le  bien,  et  amènent  au  prêtre  les  conquêtes  de 
leur  apostolat.  A leur  tour,  les  convertis  devien- 
nent apôtres  et  le  terrain  gagné  par  la  moisson  du 
bien  s’étend  toujours. 


XII 

Les  influences  provenant  de  l’Étranger 

Enfin,  dans  la  recherche  des  causes  qui  ont  con- 
tribué à un  réveil  catholique  des  jeunes  âmes  en 
France,  il  faut  compter  ce  que  j’appellerai  les  in- 
fluences extérieures,  c’est-à-dire  l’exemple  donné 
par  les  catholiques  dans  les  pays  qui  avoisinent  la 
France. 

Dans  aucun  pays,  le  Catholicisme  n’a  fait  plus  de 
progrès  qu’en  Angleterre,  au  cours  du  siècle  der- 
nier. Soit  que  l’on  considère  le  nombre  et  la  qualité 
des  conversions,  soit  que  l’on  tienne  compte  de 
l’heureuse  transformation  opérée  au  sein  même  du 
Protestantisme,  sous  l’influence  du  mouvement 
'd’Oxford,  on  s’aperçoit  que  l’Angleterre  a fixé  l’at- 
tention du  monde  entier  sur  le  Christianisme  et 
fourni  en  faveur  de  la  divinité  du  Catholicisme  une 
preuve  très  convaincante. 

En  effet,  a partir  de  i83o,  la  patrie  du  détermi- 
nisme de  Stuart  Mill  et  de  l’évolutionisme  de  Dar- 
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win,  voit  se  produire  dans  son  sein  un  mouvement 
ininterrompu  vers  le  Catholicisme.  Jusque-là,  pen- 
dant trois  siècles,  il  n'y  avait,  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  qu’une  faible  minorité  de  catholiques  : cent 
vingt  mille.  Entre  eux,  aucun  élan.  Aucune  action 
non  plus  sur  la  vie  nationale.  On  les  dédaignait  ou 
les  méprisait,  et  eux  semblaient  se  résigner  à l’effa- 
cement et  à l’isolement.  Quantité  et  qualité  allaient 
de  pair.  Dans  cette  obscurité  et  dans  cette  inaction, 
on  aurait  pu  croire  que  la  lampe  s’éteignait. 

Soudain,  la  lumière  et  le  mouvement  font  irrup- 
tion. Des  esprits  de  tout  premier  ordre  passent  au 
Catholicisme.  Ce  sont  : Manning,  Newman,  Faber, 
Ward,  Robert  Wilberforce...  Ils  portent  la  double 
auréole  du  savoir  et  de  la  sainteté. 

Nombreux  sont  les  résultats  de  cette  renaissance  : 
accroissement  considérable  du  contingent  catholi- 
que; crédit  accordé  au  Catholicisme;  inoculation  de 
foi  et  de  piété  dans  l’Eglise  épiscopalienne;  et,  à 
l’extérieur,  rejaillissement  d’honneur  sur  l’Eglise 
catholique. 

« Aujourd’hui,  il  y a des  catholiques  dans  toutes 
les  assemblées  anglaises  : au  début  de  1916,  trente-trois 
catholiques  avaient  des  pairies  leur  donnant  droit  de 
siéger  à la  Chambre  des  Lords;  il  y avait  quatre-vingt- 
six  députés  à la  Chambre  des  Communes  et  sept  au 
conseil  privé  du  roi.  Les  catholiques  ont  donné  un 
vice-roi  aux  Indes,  un  premier  amiral,  un  premier 
juge,  un  président  de  conseil  colonial,  plusieurs  lords- 
maires  de  Londres  et  d’autres  grandes  cités,  des  am- 
bassadeurs et  des  généraux  distingués...  » (Annales  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  mai  1918.) 
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C’est  l’aristocratie  qui  a pris  la  tête  du  mouve- 
ment, sans  doute  pour  expier  les  lamentables  défec- 
tions qui  se  produisirent  parmi  elle  au  xvi®  siècle. 

Sans  doute,  il  y a en  tout  ceci  « choc  en  retour  ». 
Comme  le  cardinal  Vauhgan  le  reconnaît  lui-même, 
le  progrès  catholique  en  Angleterre  doit  en  grande 
partie  son  origine  aux  exemples  de  piété,  de  foi,  de 
désintéressement  donnés  par  les  milliers  d’émigrés, 
prêtres  et  laïques,  qui,  de  chez  nous,  allèrent  se  ré- 
fugier en  Angleterre,  à la  fin  du  xviii®  siècle.  Mais 
les  Français  n’en  sont  que  plus  intéressés  à suivre  et 
à favoriser  ce  mouvement.  On  ne  saurait,  dès  lors, 
s’étonner  des  graves  ouvrages  qui  ont  été  composés 
en  France  sur  la  Crise  religieuse  en  Angleteri^e  et 
V Anglo-Catholiensme,  du  P.  Ragey;  la  Renaissnnce 
catholique  en  Angleterre  au  xix®  siècle ^ de  Thureau- 
Dangin;  VInquiétude  religieuse^  du  P.  Brémond. 

Plus  près  de  nous  encore  que  l’Angleterre,  la 
Belgique  donnait  l’exemple  d’une  singulière  vitalité 
religieuse  qu’accompagnait  un  mouvement  social 
profond.  En  Belgique,  un  seul  homme,  M.  Henry 
Carton  de  Wiart,  commença  d’entreprendre  un 
mouvement  national  des  idées  et  de  l’action. 

Né  à Bruxelles,  Henry  Carton  de  Wiart  vient 
achever  ses  études  à Paris  où  il  est  admis  dans  l’in- 
timité de  Mgr  d’Hulst.  De  retour  dans  son  pays,  il 
fonde,  dès  i89i,  une  revue,  le  Drapeau^  à laquelle  il 
donne,  comme  devise  : Ne  crains!  Fors  Dieu!  et, 
comme  programme,  la  lutte  contre  le  naturalisme 
qui  a envahi  la  littérature  et  lés  arts.  H ne  fait  pas 
que  lutter  contre  symbolisme,  impressionisme,  di- 
lettantisme et  cosmopolitisme,  il  se  montre  accueil- 
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lant  pour  toute  tentative  généreuse  ou  utile.  Homme 
des  traditions  familiales  et  religieuses,  il  est  aussi 
l’homme  des  innovations  fécondes  : 

((  Tout  autour  de  nous,  écrit-il,  apparaissent  des 
formes  et  des  idées  nouvelles,  où  fermentent  des 
germes  inconnus.  Les  jeunes  catholiques  que  nous 
sommes  ne  doivent  ni  s’effrayer,  ni  même  s’étonner 
de  cette  germination  incessante  de  l’humanité.  Elle 
est  dans  l’ordre.  Ils  doivent  en  pénétrer  le  mystère  et 
utiliser  les  énergies.  Aucune  tendance  de  leur  temps 
ne  doit  leur  demeurer  indifférente,  puisqu’il  leur 
appartient,  selon  leur  pouvoir,  de  diriger  ces  ten- 
dances dans  le  sens  de  l’éternelle  vérité.  » 

Il  écrit,  il  parle  aussi.  Un  thème  magnifique  lui 
est  offert.  Léon  XIII  vient  de  publier  l’encyclique 
sur  la  Condition  des  ouvriers.  Grande  émotion  chez 
tous  ceux  que  préoccupe  la  question  sociale.  Plus 
que  toute  autre  nation  la  Belgique  se  montre  atten- 
tive à la  parole  du  Pape.  M.  Carton  de  Wiart  fait 
partie  de  ces  « démocrates  qui  invoquent  la  doctrine 
scolastique  du  droit  à la  vie  et  en  réclament  l’appli- 
cation à la  société  moderne  où  l’égoïsme  des  hom- 
mes, aidé  par  le  régime  du  libéralisme  économique, 
expose  à une  « misère  imméritée  ))  tant  de  travail- 
leurs isolés  et  sans  défense.  Ils  veulent,  selon  une 
autre  formule,  que  a la  loi  devienne  la  conscience 
de  ceux  qui  n’en  ont  pas  )).  Education  morale  et  re- 
ligieuse, organisation  professionnelle,  législation 
sociale,  tel  est  le  programme  nouveau  qu’ils  arbo- 
rent au  grand  effroi  de  leurs  aînés.  )) 

Avec  deux  de  ses  amis,  comme  lui  anciens  élèves 
des  Jésuites,  il  fonde  V Avenir  social  gui  sera  plus 
tard  la  Justice  sociale  dont  la  devise  est  cette  parole 
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évangélique  : a Cherchez  d'abord  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  voüs  sera  donné  par 
surcroît.  » Les  trois  journalistes  deviendront  minis- 
tres et  rallieront  autour  d’eux  des  disciples  enthou- 
siastes pris  dans  le  clergé,  dans  les  carrières  libéra- 
les et  dans  les  professions  manuelles.  C’est  la  « jeune 
droite  » dont  les  idées  deviendront  peu  à peu  celles 
de  la  droite  tout  entière.  C’est  le  point  de  départ 
d’un  ordre  social  entièrement  pénétré  de  l’esprit 
chrétien. 

Dans  des  tracts,  dans  des  articles,  dans  des  dis- 
cours, M.  Carton  de  Wiart  et  ses  amis  recomman- 
dent nettement  l’étude  religieuse.  Il  écrit  très  juste- 
ment : ((  Le  progrès  des  connaissances  religieuses 
doit  accompagner  le  développement  de  l’esprit.  Si- 
non leur  pauvreté,  trahissant  nos  aspirations  et  nos 
besoins,  provoquera  une  rupture  d’équilibre  dans  la 
pensée  humaine.  Sinon,  bien  loin  de  conduire  notre 
volonté,  nos  croyances  se  traînent  à sa  suite  dans  le 
bagage  des  vieux  souvenirs.  » 

Sur  le  terrain  politique,  la  « jeune  droite  » se  pro- 
nonce clairement  en  faveur  de  la  révision  constitu- 
tionnelle, préconise  la  politique  coloniale,  demande 
et  obtient  la  représentation  proportionnelle,  le  ser- 
vice militaire  personnel,  l’instruction  obligatoire 
avec  le  respect  de  la  liberté  d’enseignement,  le  suf- 
frage universel  plural.  Des  meetings  continuent  la 
campagne  de  presse  : des  cours  d’études  sociales  et 
politiques  se  fondent  où  le  soir  des  employés  et  des 
ouvriers,  des  membres  du  clergé  et  des  jeunes  gens 
de  la  bourgeoisie,  viennent,  après  leur  travail,  s’ini- 
tier aux  problèmes  les  plus  variés  : mutualités,  syn- 
dicats, coopératives... 
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Quel  travail  s’accomplit!  Tous  les  regards,  tous 
les  esprits  sont  attentifs.  Et  comme  les  améliorations 
sociales  s’accompagnent  et  s’inspirent  de  l’idée  reli- 
gieuse, la  religion  bénéficie  de  toute  k sympathie 
qui  va  aux  progrès  matériels  réalisés  (i). 

Il  est  une  institution  très  curieuse  dont  je  veux 
dire  un  mot  : les  a jeunes  gardes  ».  ((  Les  jeunes  gar- 
des sont  à la  fois  les  aides  de  camp  et  les  gardes  du 
corps  des  candidats.  Les  communications  urgentes, 
les  mots  d’ordre  sont  transmis  par  eux;  c’est  à eux 
qu’il  appartient  de  maintenir  la  tranquillité  dans 
les  réunions  électorales,  de  réduire  au  silence  ou 
d’expulser  les  perturbateurs,  de  faire  au  besoin  le 
coup  de  poing  pour  protéger  leur  candidat  contre 
les  violences  de  ses  adversaires;  c’est  eux  qui  escor- 
tent et  défendent  les  manifestations  et  les  défilés  des 
catholiques  dans  les  rues.  Ils  n’ont  pas  encore  eu  à 
intervenir  pour  assurer  la  libre  circulation  des  pro- 
cessions ou  le  libre  exercice  du  culte  dans  les  égli- 
ses; mais  le  jour  où  cela  deviendrait  nécessaire,  on 
peut  etre  certain  qu’ils  sauraient  agir  avec  vigueur 
et  discipline  (2).  » 

Quant  à l’Allemagne,  on  sait  le  rôle  considérable 
qu’y  a joué,  pendant  près  d’un  demi-siècle,  le  parti 
catholique  ou  centre  du  Reichstag.  En  même  temps 
qu’un  instrument  de  défense  religieuse,  il  fut  une 
organisation  sociale.  Avant  même  qu’il  existât  un 
Reichstag  et,  dans  ce  Reichstag,  un  centre,  le  Catho- 
licisme s’était  déjà  épanoui  en  Allemagne  comme 
un  parti  social.  Et  précisément,  ce  furent  les  masses 

(1)  Cf.  Correspondant  du  10  mars  1917 

(2)  Correspondant,  25  juillet  1903,  Chez  nos  voisins  les  Belges^ 
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populaires  qui,  au  moment  où  il  fallait  composer  le 
Reichstag,  se  souvinrent  de  ceux  qui  s’étaient  dé- 
voués si  complètement  à leurs  intérêts,  les  envoyè- 
rent au  parlement  où  ils  purent  défendre  la  cause  du 
Catholicisme.  Pendant  de  longues  années,  la  vigueur 
développée  par  le  Centre  pour  Taffranchissement  de 
l’Eglise  en  Allemagne  fut  admirable.  Témoins  de  cet 
élan  et  des  avantages  qui  en  étaient  la  conséquence, 
les  catholiques  des  autres  pays  se  trouvaient  enhar- 
dis dans  leurs  revendications  et  ils  se  prenaient  eux- 
mêmes  à donner  plus  d’estime  et  plus  de  soins  à 
leur  religion  dans  leur  propre  pays. 

De  temps  en  temps,  des  conversions  se  produi- 
saient dans  les  milieux  intellectuels  qui  servaient 
encore  à nimber  le  front  de  l’Eglise.  Telle  la  conver- 
sion de  Ruville  qui  a raconté  les  mystères  de  la  grâce 
en  lui  dans  deux  ouvrages  traduits  en  français  : Re- 
tour à la  sainte  Eglise  et  La  marque  du  véritable  an- 
neau. 

En  Hollande,  en  Italie,  avait  également  lieu  une 
renaissance  catholique.  Toute  une  moisson  de  piété 
se  préparait  assez  forte  pour  pouvoir  porter  et  soute- 
nir des  fleurs  précieuses  destinées  à embaumer 
toute  l’Eglise  : ici  Johannès  loergensen,  le  chantre 
inspiré  des  pèlerinages  italiens;  là,  losue  Borsi, 
l’Ernest  Psichari  d’au  delà  les  Alpes. 

XIII 

^ La  persécution  contre  l’Église 

Un  autre  fait  amena  les  jeunes  âmes  à l’Eglise  : la 
persécution.  Inutile  de  dire  que  là  n’était  pas  le  but 
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des  persécuteurs.  Mais  quand  on  poursuit  l’Eglise^ 
quand  on  la  dépouille,  quand  on  lenchaîne,  on  la 
retrempe  dans  Tair  natal  et  on  renouvelle  sa  vi- 
gueur. Dès  qu’elle  vit  le  jour,  l’Eglise  fut  attaquée. 
Son  fondateur  lui  a prédit  la  persécution;  en  même 
temps  il  lui  a promis  qu’elle  en  sortirait  victorieuse. 
Toujours  depuis,  les  deux  termes  de  la  prophétie  se 
sont  fidèlement  accomplis. 

Les  ennemis  de  l’Eglise  avaient  donc  annoncé  sa 
ruine  prochaine.  Nous  l’avons  vu  au  premier  cha- 
pitre de  ce  livre.  Cependant  comme  l’Eglise  ne  sem- 
blait pas  vouloir  abandonner  la  vie  d’elle-même,  ses 
adversaires  cherchèrent  à lui  porter  le  coup  fatal. 
Depuis  1880,  la  lutte  était  commencée,  il  s’agissait 
donc  seulement  de  la  rendre  plus  aiguë. 

Les  Congrégations,  avant-garde  de  l’armée  de 
l’Eglise,  furent  les  premières  frappées.  On  pænsait 
sans  doute  qu’une  fois  les  bataillons  d’élite  décimés, 
le  gros  de  l’armée  aurait  moins  de  vigueur  pour  ré- 
sister. Ces  mesures  furent  donc  prises  contre  les 
Congrégations  : droit  d’accroissement,  interdiction 
du  droit  d’enseigner,  titre  III  de  la  loi  sur  les  Asso- 
ciations, nouvelle  défense  concernant  l’enseigne- 
ment. Dans  un  discours  prononcé  à Toulouse,  en 
octobre  i9oo,  M.  Waldeck-Rousseau  avait  déploré 
l’existence  en  France  de  deux  jeunesses  hostiles 
l’une  à l’autre  : la  jeunesse  catholique  et  la  jeu- 
nesse athée.  Ce  dualisme  devait  cesser,  et  il  cesse- 
rait par  l’uniformité  de  l’enseignement  laïque. 

Mais  le  grand  coup  devait  être  la  Séparation.  On 
s’y  achemina  par  diverses  mesures  : suppression  de 
la  messe  du  Saint-Esprit  lors  de  l’ouverture  des  tri- 
bunaux; enlèvement  des  Crucifix  suspendus  aux 
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murs  des  palais  de  justice,  des  écoles  et  des  hôpi- 
taux; suppression  du  deuil  du  Vendredi-Saint  dans 
la  marine,  suppression  des  aumôniers  dans  1 armée 
et  dans  la  flotte;  inventaire  du  mobilier  appartenant 
aux  églises  et  aux  évêchés. 

Cette  dernière  étape  de  la  lutte  ne  se  fit  pas  sans 
une  active  résistance.  Les  jeunes  s’y  distinguèrent 
tout  particulièrement.  Il  fallait  empêcher  l’agent  du 
gouvernement  de  pénétrer  dans  les  églises  et  dans 
les  sacristies  et  de  dresser  la  liste  des  objets  appar- 
tnant  au  culte  et  dont  l’Etat  pensait  s’emparer  avec 
plus  d’assurance  au  moment  voulu.  C’est  pourquoi 
on  barricada  les  églises;  une  garde  vigilante  fut  exer- 
cée de  jour  et  de  nuit,  parfois  des  semaines  entières; 
des  veilleurs  étaient  placés  dans  les  tours  et  son- 
naient les  cloches  à toute  volée,  quand  paraissait 
l’exécuteur  de  la  loi.  Dans  certaines-  localités,  toute 
la  population  fut  debout  pour  protester  contre  les 
mesures  de  spoliation;  les  esprits  s échauffaient,  par- 
fois même  le  sang  coula.  A quelles  extrémités,  mais 
aussi  à quel  arrêt  de  la  persécution,  n en  serait-on 
pas  venu  en  Bretagne  si  la  voix  de  quelques  chefs  ne 
s’était  pas  fait  entendre  pour  demander  la  cessation 
de  la  lutte.!* 

Quelque  temps  après  eut  lieu  la  rupture  diploma- 
tique de  la  France  avec  le  Vatican.  Dix-huit  mois  se 
passent.  Cette  fois,  — 9 décembre  i9o5,  — c’est  la 
loi  de  séparation  par  l’abrogation  du  Concordat 
de  i8o2.  Qu’était-ce  que  ce  fait  de  la  part  de  ceux 
qui  en  étaient  les  auteurs,  sinon  l’abrogation  en 
France  de  l’Eglise.»  Plus  de  budget  des  cultes,  plus 
aucun  culte  reconnu,  plus  aucun  bien  laissé  a 
l’Eglise.  Eglises,  évêchés,  grands  et  petits  séminai- 
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res,  presbytères...  tout  cela  est  déclaré  propriété  de 
l'Etat,  des  départements  ou  des  communes.., 
L'Eglise  ne  possède  plus  rien,  elle  n'a  plus  que 
d'immenses  charges. 

Pour  arriver  à ce  dépouillement  total,  la  progres- 
sion avait  été  habile.  On  avait  ôté  à l'Eglise  deux 
fonctions  qui  lui  donnaient  une  raison  d'être  aux 
yeux  des  populations,  lesquelles  considèrent  surtout 
les  institutions  au  point  de  vue  des  services  rendus; 
on  lui  avait  ôté  l'enseignement  et  la  bienfaisance; 
on  l’avait  détournée  du  grand  courant  de  la  vie 
nationale,  on  l'avait  isolée  du  peuple.  De  plus,  on 
l’avait  découronnée  du  prestige  que  donne,  aux 
yeux  de  la  foule,  la  reconnaissance  officielle. 

Que  pouvait  l'Eglise  ainsi  ruinée  et  déconsidérée 
N’était-ce  pas  cette  fois  l’anéantissement  si  souvent 
prédit Cela  se  pensait  et  se  proclamait.  Du  fait  que 
l’Eglise  serait  privée  de  l’appui  de  l’Etat,  elle  s’ef- 
fondrerait; du  fait  que  ses  ressources  lui  seraient  en- 
levées, elle  ne  subsisterait  plus.  « Ce  n’est  pas  à 
nous,  s’écriait  M.  Deville,  qu’il  appartient  de  don- 
ner la  richesse,  c’est-à-dire  le  pouvoir  à l’Eglise. 
L’occasion  s’offre  à nous  aujourd’hui  de  lui  retirer 
ce  qu’elle  détient  indûment.  » De  son  côté,  M.  Mau- 
rice Allard  faisait,  à la  tribune  de  la  Chambre, 
l’oraison  funèbre  du  Catholicisme  : « Quoi  qu’on  en 
dise,  l’esprit  religieux  diminue  tous  les  jours  et  sera 
bientôt  réduit  à néant...  Lorsqu’on  a fait  ces  lois  si 
imparfaites  ^ur  les  Congrégations,  lorsque  plus  tard 
on  a enlevé  les  crucifix  des  tribunaux,  beaucoup 
prétendaient  que  ces  mesures  jetteraient  la  popula- 
tion dans  un  désarroi  qu’on  annonçait  et  qu’on  dé- 
sirait, comme  une  véritable  révolte  des  consciences. 
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Personne  n’a  bougé,  parce  qu’en  réalité,  en  matière 
de  religion,  il  n’y  a plus  qu’indifféreiice.  » 

Il  est  vrai,  les  catholiques  n’avaient  guère  protesté 
quand  on  leur  enlevait,  les  unes  après  les  autres, 
toutes  leurs  libertés;  mais  il  faut  dire  que  souvent 
ce  fut  la  crainte  de  compromettre  le  Concordat  qui 
comprima  les  révoltes  qui  s’ébauchaient  çà  et  là.  Le 
Concordat  rompu,  ces  craintes  n’existaient  plus  et 
les  catholiques-allaient  montrer  qu’ils  sont  toujours 
prêts  à se  sacrifier  pour  leur  foi.  De  plus,  l’injustice 
et  les  bassesses  de  la  persécution  allaient  révolter 
les  cœurs  honnêtes.  Enfin,  l’attitude  pleine  de  no- 
blesse et  de  courage  de  l’Eglise  allait  lui  attirer  de 
vives  sympathies  et  faire  briller  sur  son  front  les 
^ preuves  de  son  origine  divine.  L’Eglise  n’est  pas  fon- 
dée sur  l’or,  elle  n’est  pas  fondée  sur  l’appui  que 
lui  donne  le  pouvoir  séculier  : ces  deux  bases  une 
fois  écroulées,  l’Eglise  subsiste  toujours  aussi  forte, 
plus  radieuse.  Il  est  alors  visible  pour  tous  qu’elle 
n’est  pas  de  la  terre. 

Au  moment  donc  où  l’Etat  prenait  congé  de 
l’Eglise,  d’admirables  recrues  venaient  se  ranger 
autour  d’elle.  Il  y a joie  et  fierté  pour  les  grandes 
âmes  à servir  les  causes  combattues,  à être  fidèles 
parmi  les  défections  et  dévouées  au  milieu  des  lâ- 
chetés. ((  Je  me  suis  cramponné  à vous,  mon  Dieu, 
écrit  Claude  Lefilleul,  parce  que  je  suis  fier  et  que 
je  répugne  à emboîter  le  pas  à la  masse,  et  qu’il  est 
doux,  à certaines  heures,  d’être  de  la  minorité.  » (Ré- 
flexions et  lectures^  p.  2i5.) 

Voici  le  témoignage  de  Joseph  Lotte,  fondateur  et 
directeur  du  Bulletin  des  Professeurs  catholiques  de 
VUniversité  : « Les  actes  forcenés  d’injustice  que 
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l’Etat  dirigeait  contre  l’Eglise  dissipaient  notre  an- 
cienne méfiance;  son  attitude  forçait  notre  admira- 
tion et  notre  sympathie.  Rien  n’était  mieux  fait  pour 
nous  conquérir  que  cette  patience  dans  l’épreuve, 
cette  dignité,  cette  fermeté,  ce  non  possumus  im- 
passible, inflexible,  opposé  aux  tyrannies  radicales. 
Ce  parti  du  bloc  (bloc  en  effet  de  toutes  les  basses- 
ses et  de  toutes  les  grossièretés),  ce  parti,  honte  de 
la  République  et  de  la  France,  en  plein  milieu  de  ses 
triomphes  trouvait  enfin  un  maître.  Un  rempart  se 
dressait  sur  lequel  sa  rage  se  brisait  impuissante. 
Lorsque,  en  i9o5  ou  i9o6,  nos  académiciens  catho- 
ques  supplièrent  le  pape  d’accepter  la  loi  de  Sépara- 
tion, je  me  souviens  avec  quelle  joie  nous  vîmes 
Pie  X repousser  dédaigneusement  l’ourson  de  Briand 
et  de  Grunebaum.  Dès  ce  moment,  l’Eglise  nous  ap- 
parut victorieuse.  Nous  l’avions  crue  morte,  elle  res- 
suscitait. ))  (Bulletin^  20  janvier  i9i3.) 

((  Entre  temps,  la  guerre  imbécile  et  inique  s’exaspé- 
rait, que  l’on  fait  en  France,  depuis  près  de  quarante 
ans,  à l’Eglise,  et  la  méchanceté  m^en  devenait  odieuse. 
Devant  tant  d’impiété,  j’avais  honte  d’en  avoir  partagé 
le  bassesse.  Dans  ces  méfaits,  presque  tous  encore,  et 
alors  même  que  nous  n’y  avons  pas  trempé  positive- 
ment, par  le  fait  d’avoir  été  hors  de  la  foi,  nous  avons 
notre  part...  Je  ne  voulais  plus  de  cette  complicité  dans 
le  mal.  Il  fallait  prendre  parti!...  La  loi  de  séparation 
m’a  grandement  troublé.  Cette  apostasie  d’un  peuple, 
l’insolence  de  déclarer  à Dieu  qu’on  ne  le  connaît  pas, 
il  y a bien  de  quoi  en  avoir  peur!  J’ai  assisté  à côté  de 
mon  curé  et  avec  un  serrement  de  cœur  qui  me  re\ûent 
encore,  à l’inventaire  fait  dans  l’église  de  la  paroisse. 
Le  fonctionnaire  qui  en  eut  l’humiliation,  y était,  je 
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crois,  sensible...  De  le  voir  compter,  évaluer,  inscrire 
sur  son  état,  sans  y toucher  d’ailleurs,  les  vases  sacrés, 
croix,  chandeliers,  chapes  et  ornements,  toutes  ces  cho- 
ses que  la  pauvreté  du  métal  ou  la  grossièreté  du  tissu 
ne  sauraient  rendre  méprisables  à Dieu  et  qu’on  ne 
saurait  pour  lui  vouloir  assez  belles,  me  fit  peine  et  ré- 
volte (i)  )) 

(1)  Revue  des  Jeunes,  25  déc.  1913,  Cli.  de  Bordeu.  Ma  con- 
version. 


DEUXIÈME  PARTIE 


LES  LIVRES  ET  LES  HOMMES 


I.  — Les  livres. 

Avec  les  institutions,  il  y eut  comme  facteurs  d’in- 
fluence, dans  le  courant  qui  entraînait  les  jeunes 
vers  une  compréhension  et  un  service  plus  généreux 
de  l’Eglise,  les  livres  et  les  écrivains. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  quelque  témérité  ou,  du  moins, 
quelque  subtilité  à vouloir  établir  une  distinction 
entre  l’influence  causée  par  les  livres  et  celle  exercée 
par  certains  auteurs?  Je  justifierai  ainsi  cette  distinc- 
tion : Il  est  des  livres  qui,  par  leur  portée,  dépassent 
la  personnalité  de  leurs  auteurs,  tandis  qu’il  est  des 
hommes  qui,  par  leur  vie  et  leur  action,  sont  supé- 
rieurs à leurs  livres;  ils  ont  plus  agi  par  eux-mêmes 
que  par  leurs  ouvrages. 

C’est  bien,  m’a-t-il  semblé,  le  cas  de  VImitatîon, 
des  Pensées  de  Pascal,  des  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg, par  Joseph  de  Maistre,  du  Prix  de  la  Vie  par 
Ollé-Laprune.  Pour  VImitation  surtout,  la  chose 
s’impose,  puisque,  comme  on  le  sait,  l’auteur  de  ce 
livre  n’est  même  pas  connu  de  nom. 
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Au  nombre  des  livres  qui  furent  un  foyer  de 
clarté  et  de  force  pour  T âme  chercheuse  et  avide  de 
la  jeune  génération,  faut-il  ' compter  TEvangile  et 
V Imitation  J comme  si  ces  livres,  depuis  qu’ils  ont 
paru,  n’étaient  pas  de  tous  les  temps?  Il  est  vrai,  ils 
sont  de  tous  les  temps,  éternelle  leçon,  éternel  exem- 
ple. Mais  furent-ils  jamais  plus  lus?  Et  leur  inspi- 
ration fut-elle  jamais  plus  féconde?  Parce  qu’ils 
sont  de  tous  les  temps,  il  n’entre  pas  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage  d’en  parler  longuement;  mais  aussi, 
parce  qu’ils  furent  agents  puissants  dans  le  récent 
mouvement,  ils  ont  droit  d’être  mentionnés.  Que 
l’on  considère  l’écrivain,  qui  est  le  Saint-Esprit,  par 
la  plume  de  Jean,  de  Matthieu,  de  Luc  et  de  Marc, 
ou  que  l’on  considère  le  héros  qui  n’est  autre  que 
le  Fils  de  Dieu,  l’Evangile  est  au  sommet  des  livres. 
Il  raconte  les  plus  grandes  choses  qui  soient  : la 
paternité  de  Dieu,  la  fraternité  humaine,  la  divinité 
de  Jésus,  la  mission  de  l’Esprit,  la  fondation  de 
l’Eglise. 

((  L’évangile...  est  Jésus  vivant.  Là,  dans  sa  chair,  ex- 
pression de  son  âme  et  voile  transparent  de  sa  divinité, 
vous  le  verrez  lui-même.  Ce  n’est  point  Moïse,  ni  Da- 
vid, ni  le  prophète  Isaie,  si  grands  qu’ils  soient,  qui 
vous  parleront  de  lui;  c’est  sa  propre  bouche  qui  vous 
dira  sa  pensée,  ses  regards  qui  vous  diront  son  amour, 
sa  main  qui  pressera  la  vôtre  pour  vous  encourager  en 
vous  bénissant...  L’homme  voit  ce  qu’il  n’avait  jamais 
vu,  la  souveraine  bonté  dans  la  souveraine  puissance,  et 
la  plus  haute  lumière  dans  la  plus  populaire  simplicité. 
L’Evangile  est  au  monde,  immortel  désormais,  plus 
profond  que  les  sages,  plus  pur  que  les  vierges,  plus 
fort  que  les  rois...  Oh!  qu’écrirai-je  de  l’Evangile,  puis- 
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que  l’EVangile  est  écrit!  Ouvrez-le,  vous  qu'il  a fait, 
mon  fils,  et  après  y avoir  imprimé  vos  lèvres  rassu- 
rées, livrez-vous  à lui  comme  à Tâme  de  votre  mère,.. 
C’est  le  seul  livre  qui  ait  reçu  le  don  d’aimer  (i).  » 

A cause  de  tout  cela,  l’Evangile  est  redevenu, 
comme  aux  belles  époques,  le  livre  à qui  on  de- 
mande la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  où  l’on  va  chercher 
la  lumière  et  le  sel,  c’est-à-dire  la  doctrine  infailli- 
ble et  la  morale  surhumaine.  On  le  lit  et  on  le  relit, 
afin  qu’il  prenne  des  cœurs  qui  songent  à se  dé- 
vouer « une  immortelle  possession  ». 

Si  l’Evangile  est  le  plus  beau  livre  qui  soit  sorti 
de  la  main  de  Dieu,  V Imitation  est  le  plus  beau  li- 
.vre  qui  soit  sorti  de  la  main  de  l’homme.  A cause 
de  cela,  bien  qu’il  y ait  entre  eux  l’infini,  on  rap- 
proche souvent  ces  deux  livres. 

Comme  s’il  était,  en  effet,  le  livre  de  l’humanité  et 
non  de  tel  ou  tel  écrivain  en  particulier,  comme  s’il 
était  la  fleur  qui  a poussé  sur  toute  la  littérature  hu- 
maine, contenant  et  exprimant  tout  ce  que  celle-ci 
peut  produire  de  plus  profond  et  de  plus  suave,  de 
plus  fort  et  de  plus  doux,  le  livre  de  VImitatîon  pa- 
raît toujours  sans  nom  d’auteur.  Livre  plein  de  psy- 
chologie qui  offre^  à toute  âme,  dans  ses  pages  atta- 
chantes, sa  propre  physionomie,  qui  lui  fait  épeler 
au  dehors,  dans  ses  chapitres,  ce  qu’elle  peut  cons- 
tater en  elle-même,  qui  lui  révèle  un  à un  ses  traits, 
l’Imitation  est  bien  un  ouvrage  unique.  C’est  le  li- 
vre de  ceux  qui  souffrent.  Chacun  de  ses  versets  est 
comme  un  bercement  qui  endort  l’âme  apaisée  aux 

(1)  Lacordaire,  II  Lettre  à un  jeune  nomme  sur  la  vie  chré- 
tienne. 
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pieds  de  Jésus,  comme  une  goutte  d’un  baume  salu- 
taire qui  la  panse  et  la  fortifie  pour  le  combat.  « Li- 
vre unique,  écrit  un  converti,  où  la  misère  hu- 
maine a été  décrite  jusqu’en  ses  dessous  les  plus 
troubles  avec  une  si  extraordinaire  fidélité,  ce  ma- 
nuel par  excellence  de  l’hygiène  morale  et  de  la  con- 
solation intérieure  par  l’esprit  de  Jésus,  devrait  être 
le  bréviaire  quotidien  de  tous  ceux  et  de  toutes  cel- 
les qui  sQuffrent  et  se  désespèrent  (i).  » 

On  Ta  parfois  considéré  comme  un  iferment  de 
pessimisme.  Comme  ce  n’est  pas  cela!  Mais  il  tend 
sans  cesse  à détacher  de  soi  pour  conduire  à Dieu,  et 
à chaque  attache  qu’il  brise,  il  apporte  une  joie, 
prélude  de  la  joie  complète  que  l’âme  trouvera 
quand  elle  sera  pleinement  entrée  dans  l’amour  de 
Jésus. 

Il  existe  un  groupement  assez  considérable  de  jeu- 
nes qui  se  plaît  au  Dialogue  de  sainte  Catherine  de. 
Sienne  et  qui  s’efforce  de  conduire  les  âmes  à cetta 
source. 

Catherine  vécut  au  xiv®  siècle.  Son  existence  est 
prodigieuse.  Cette  pauvre  femme  jeue  un  rôle  consi- 
dérable dans  l’Eglise,  un  rôle  considérable  dans  la 
cité  siennoise.  Elle  fait  revenir  d’Avignon  à Rome  le 
pape  Grégoire  XI;  elle  est  la  conseillère  d’Urbain  VI. 
Au  milieu  des  conflits  incessants  de  l’époque,  elle 
s’en  va,  répétant  un  message  de  paix  : « Face,  Face, 
Face!  » Suivant  l’expression  de  l’un  de  ses  biogra- 
phes, elle  est  a affamée  d’âmes  ».  Elle  appelle  au 
service  du  Christ  et  elle  promet  la  joie.  Una  exulta- 


(1)  Revue  des  jeunes,  25  janvier  1914,  Retour  à Dieu, 
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zione,  una  giocundità,  imo  giiibîlo,  una  allegrezza. 
Elle  ((  vécut  toujours  au  milieu  du  monde  et  toujours 
loin  de  lui  »,  habitant  « un  cloître  intérieur,  précieux 
refuge  pour  les  amants  de  la  vérité  et  les  disciples 
de  l’amour.  » Son  amour  allait  surtout  à Jésus  et  à 
son  précieux  sang.  Toutes  ses  lettres  se  terminaient 
par  ces  mots  : « Dolce  Jesu^  Jesu  amore!  Doux  Jésus, 
Jésus  amour  »,  ses  dernières  paroles  furent  : « Sari- 
gue, Sangue,  le  sang  de  Jésus-Christ.  » 

On  la  suit.  Bella  brigata  : tel  est  le  nom  qu’elle 
aime  à donner  au  cercle  qui  se  forme  autour  d’elle, 
cercle  composé  de  religieuses  et  de  femmes  du 
monde.  Bientôt  s’ajoutent  des  jeunes  hommes  : Mat^ 
teo  di  Cenni  Fazi,  Francesco  di  Lando,  Neri  di  Lan- 
doccio,  qui  supplie  la  sainte  de  l’adopter  pour  son 
fils,  Francesco  Malavolti... 

((  Catherine  se  sentait  pour  ses  nombreux  disciples 
une  âme  et  un  cœur  de  mère...  « Jusqu’à  la  mort,  je 
veux  continuer  dans  les  larmes  à mettre  au  monde  des 
disciples  )>,  écrit-elle  dans  une  de  ses  lettres.  Comme 
nourriture,  elle  veut  leur  donner,  non  du  lait,  mais  du 
feu,  et  sans  cesse  elle  les  appelle  auprès  d’elle,  « ainsi 
qu’une  mère  appelle  son  enfant  pour  le  presser  contre 
son  sein  ».  C’est  avec  una  sancta  piccola  tenerezza 
qu’elle  se  sépare  d’eux,  et  dans  ses  lettres  elle  leur  af- 
firme qu’ils  lui  sont  plus  chers  que  la  vie.  » <(  Ne  sais- 
tu  pas  que  mon  regard  suit  continuellement  mes  en- 
fants dans  les  voies  où  ils  s’engagent } Vous  ne  pou- 
vez rien  faire,  rien  dire,  sans  que  j’en  sois  aussitôt  in- 
formée. » (Cf.  Johannès  Joergensen.  Vie  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne.) 

Quant  aux  jeunes  disciples,  ils  aiment  à se  souve- 
nir et  à parler  entre  eux  de  leur  venerabile  e gto- 
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€uinda  e dolcissima  Mamma.  a Elle  est  sur  la  terre, 
mais  sa  vie  se  passe  dans  le  ciel,  et  j’ai  le  vertige 
quand  j’y  songe  »,  disait  un  jour  Francesco  Mala- 
volti. 

Maintenant  une  autre  hella  hrigata  s’est  formée 
autour  de  Catherine.  La  sainte  fait  entendre  à ses 
nouveaux  disciples  les  leçons  qu’elle  donnait  aux 
premiers  et  que  l’on  retrouve  dans  le  Dialogue.  Elle 
leur  rappelle  leurs  devoirs  à l’égard  de  Dieu,  du 
prochain,  d’eux-mêmes  : 

((  Dieu  est  amour.  Il  s’est  passionné  d’amour  pour  sa 
créature.  Il  est  l’infinie  bonté  et  beauté  qui  peut  seule 
contenter  l’infini  du  cœur  humain.  Si  quelqu’un  veut 
voir  et  posséder  la  Beauté  suprême,  si  quelqu’un  dé- 
sire la  Bonté,  je  suis  l’éternelle  bonté...  Je  suis  aima- 
ble surtout,  et  je  conserve  dans  une  grande  joie  l’âme 
qui  s’est  rebêtue  de  ma  volonté...  Toute  vertu  et  tout 
défaut  se  développent  par  l’amour  du  prochain...  A qui 
fait-on  du  mal,  si  ce  n’est  à soi-même  et  au  prochain? 
Ce  n’est  pas  à Dieu,  car  nul  mal  ne  peut  l’atteindre... 
Comme  on  s’aime  soi-même,  on  aime  aussi  les  autres..  » 

Pour  elle,  l’intention  et  le  désir  de  prier  sont 
l’âme  de  la  vie  chrétienne  : ce  désir  uni  au  travail 
et  à l’exercice  de  la  vertu  est  une  prière  parfaite.  Elle 
recommande  sans  cesse  « la  connaissance  de  soi- 
même  »,  la  cellule  de  la  connaissance  de  soi-même, 
qui  est  plus  que  l’examen  de  ses  actes  et  l’habitude 
de  la  vie  réfléchie,  mais  le  recueillement  intime,  to- 
tal et  jusqu’au  fond  de  l’âme  dans  le  sentiment  de 
son  néant,  et  dans  l’humble  et  paisible  attente  de  la 
parole  de  Dieu.  « Sais-tu,  ma  fille,  qui  tu  es  et  qui 
je  suis.^  Si  tu  apprends  ces  deux  choses,  tu  seras 

14. 
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bienheureuse.  Tu  es  celle  qui  n est  pas,  et  moi  je 
suis  celui  qui  suis.  » 

Après  V Imitation,  beaucoup  veulent  placer  immé- 
diatement les  Pensées  de  Pascal. 

Prodigieuse  est  l’influence  des  Pensées  de  Pascal, 
en  France,  sur  les  esprits  cultivés,  depuis  un  demi- 
siècle  surtout.  A vrai  dire,  l’écrivain  le  plus  profond 
du  XVII®  siècle  exerça  toujours  une  grande  emprise 
sur  les  âmes.  Dans  son  livre  inachevé  et  cependant 
sublime,  il  s’efforce  de  conduire  l’homme  à Jésus- 
Christ  comme  au  Sauveur,  comme  à la  seule  lumière 
capable  de  révéler  la  cause  de  nos  grandeurs,  de  nos 
misères  et  de  nos  luttes.  Pour  lui,  la  religion  catho- 
lique est  la  seule  vraie  par  cela  qu’elle  est  la  seule  à 
professer  le  dogme  du  péché  originel.  Toutes  les 
âmes  qui  sont  en  quête  de  clarté  et  qui  demandent, 
avec  l’explication  de  ce  monde,  le  secret  des  contra- 
dictions qui  sont  en  eux,  se  plaisent  à entendre  l’en- 
seignement lumineux  des  Pensées.  Leur  esprit  s’ou- 
vre à la  clarté  qui  en  jaillit  et  souvent  ils  s’achemi- 
nent vers  celui  qui  est  l’auteur  de  la  clarté  qui  illu- 
mine tout  homme  venant  en  ce  monde. 

Déjà,  vers  la  moitié  du  siècle  dernier,  un  norma- 
lien sceptique,  disciple  indiscipliné  de  Cousin,  fut 
foudroyé  par  la  grâce  en  pleine  crise  d’orgueil  et 
instruit  du  catholicisme  à l’école  de  Pascal.  C’était 
Pierre  Hernsheim.  Il  devait  devenir  l’un  des  fils  spi- 
rituels les  plus  obéissants  de  Lacordaire  et  l’un  des 
premiers  ouvriers  de  la  restauration  dominicaine  en 
France.  Des  faits  semblables  s’accomplissaient  de 
temps  à autre,  mais  le  nombre  des  « Paschalisants  », 
des  amis  de  Pascal,  convertis  ou  perfectionnés  par 
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lui,  était  loin  d’être  aussi  considérable  qu'il  lest  de- 
venu de  nos  jours.  Quel  est  le  jeune  qui  n'a  pas,  en 
bonne  place,  sur  quelque  rayon  de  sa  bibliothèque 
commençante,  un  exemplaire  des  Pensées?  Nom- 
breux sont  ceux  qui  portent  sur  soi  les  Pensées  y, 
ceux  qui,  jadis,  les  feuilletaient  à la  chambrée;  ceux 
qui  les  déposaient  au  fond  de  leur  sac,  à l’époque 
des  manœuvres;  ceux  qui  les  ouvrent  et  les  méditent 
dans  les  tranchées.  , 

Et  toujours  la  mystérieuse  lecture  opère.  Voici, 
d’ailleurs,  quelques  témoignages  de  jeunes  : 

« Nangès,  est-il  raconté  dans  V Appel  aux  armes, 
apercevait  ce  que  pouvait  être  l’éducation  d’un  sol- 
dat... Ce  qu’il  lui  fallait  alors,  c’était  une  pensée 
catholique.  Non  point  celle  des  Fioretti.  Il  allait  'à 
Pascal  ou  à Joseph  de  Maistre.  Tout  naturellement, 
il  se  tournait  vers  ces  belles  tiges  droites,  sans  bran- 
ches adventices  ni  nodosités  et  où  toute  la  sève  se 
précipite  vers  le  ciel,  jaillit,  verticale,  de  la  terre 
vers  le  zénith.  Voilà  la  seule  beauté  qui  lui  conve- 
nait. » 

« Si  je  meurs  avant  toi,  disait  à sa  femme,  le 
Pierre  Lamouroux  des  Ames  nouvelles,  tu  mettras 
avec  moi  dans  mon  cercueil  le  livre  des  Pensées.  » 

Sous  le  pseudonyme  de  Henri  Dubois,  René  Sa- 
lomé  se  raconte  ainsi  : 

((  Le  5 janvier  i9ii,  il  avait  dit  avec  ferveur  un 
Ave,  Maria  et  venait  de  noter  sur  une  fiche  quelques 
lignes  de  Pascal.  Il  feuilletait  son  petit  exemplaire 
des  Pensées;  son  regard  fut  tout  à coup  fixé  par  ces 
lignes  : « Tous  les  hommes  recherchent  d’être  heu- 
reux, cela  est  sans  exception  : quelques  différents 
moyens  qu’ils  y emploient,  ils  tendent  tous  à ce 
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but., La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  démarche 
que  vers  cet  objet...  » Pourquoi  après  avoir  relu  ce 
texte  qu’il  connaissait  bien,  Henri  fut-il  soudain 
bouleversé,  pour  ainsi  dire  arraché  à lui-même,  à 
son  être  acquis  et  factice,  mis  brusquement  en  face 
de  Dieu?  » 

((  Et  j’ai  beaucoup  appris  du  plus  grand  des 
amours  dans  le  cœur  d’un  Pascal  )),  dit  à son  tour  le 
secrétaire  de  la  Revue  des  Jeunes,  M.  Pierre  de  Les- 
cure. 

((  S’il  en  est  un  qui  croit,  c’est  bien  lui,  écrit 
Vallery  Radot,  étendu  blessé  sur  le  lit  d’hôpital  nu- 
méro cent  onze;  s’il  en  est  un  qui  espère,  c’est  bien 
lui;  s’il  en  est  un  qui  aime,  c’est  bien  lui.  Les  trois 
vertus  théologales  sont  debout  près  de  lui  qui  l’ins- 
pirent, Muses  sacrées.  Il  est  dans  la  grande  tradi- 
tion des  mystiques  orthodoxes  en  ce  que  toute  son 
apologétique  consiste  à démontrer  notre  néant  lors- 
que nous  sommes  livrés  à notre  nature,  notre  gran- 
deur lorsque  nous  sommes  redressés  et  réordonnés 
par  la  grâce.  Nul,  excepté  Catherine  de  Sienne  (je 
suis  celle  qui  n’est  pas),  ne  nous  a montré  avec  une 
telle  éloquence  les  contradictions  de  la  nature  dé- 
chue, du  relatif,  du  créé  qui  se  prend  pour  un  ab- 
solu, un  dieu,  et  veut  tourner  le  monde  à soi 
comme  à son  centre...  Notre  génération  a trouvé  et 
trouvera  toujours  en  Pascal  plus  qu’on  ne  pourra 
jamais  dire  : c’est  lui  qui  a redressé  en  nous  le  sens 
de  l’amour  et  reporté  à Dieu  ce  que  le  romantisme 
niaisement  a voulu  attribuer  à l’homme  : la  bonté 
de  la  nature  et  l’infaillibilité  de  l’inspiration  (i).  » 


(1)  Revue  des  Jeunes,  lo  nov.  1916,  Pascal  au  chevet  du  lit  ni^ 
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Et  le  chœur  continue...  Pascal  a-t-on  remarqué,  a 
^exercé  son  influence  sur  Louis  Bertrand.  Mais  sur 
quel  écrivain  de  cette  génération,  et  aussi  sur  quel 
converti  n’a-t-il  pas  influé.^ 

Tout  à l’heure,  sous  la  plume  lumineuse  de  Psi- 
chari,  un  voisinage  et  un  rapprochement  étaient  éta- 
blis entre  Pascal  et  de  Maistre.  Pourquoi  pas  un  voi- 
sinage? On  pourrait  même  parler  de  filiation.  Un 
peu  du  génie  des  Pensées  se  retrouve  dans  les 
Soirées,  Ce  dernier  livre  est  fréquenté  par  les  jeunes, 
mais  pas  autant  qu’il  le  mérite.  Quelles  idées  vigou- 
reuses y surgissent.  Sans  doute,  il  y a parfois  des 
pages  vides  dans  lesquelles  le  Chevalier,  le  Comte  et 
le  Sénateur  échangent  des  propos  de  politesse  ou 
donnent  leur  avis  sur  les  conditions  atmosphériques, 
mais  combien  l’allure  générale  est  noble  et  la  doc- 
trine distinguée.  Des  écrivains  sans  vergogne  exploi- 
tent ce  livre.  De  la  riche  mine,  ils  tirent  des  paillet- 
tes d’or  uq’ils  enchâssent  lourdement  dans  le  plomb 
de  leur  style.  Ils  se  gardent  d’ailleurs  de  nommer 
l’auteur.  Aussi  pour  ceux  qui  tardent  à se  rendre  à 
l’école  de  Joseph  de  Maistre,  c’est  une  surprise  de 
trouver  dans  ses  pages  comme  dans  leur  terre  na- 
tale tant  de  pensées  que  l’on  a rencontrées,  de-ci,  de- 
là, gisantes  dans  un  terrain  où  elles  semblaient 
bien  n’avoir  pas  germé  spontanément.  Impossible  de 
lire  sans  profit  ce  mâle  écrivain.  Il  peut  former  de 
splendides  disciples.  N’a-t-on  pas  dit  — avec  excès 
d’ailleurs,  — que  Louis  Veuillot,  lequel  fut,  au  ju- 
gement de  Jules  Lemaître,  l’un  des  cinq  ou  six  plus 
grands  écrivains  du  siècle  dernier,  n’a  été  que 
<(  l’aboyeur  des  pensées  de  Joseph  de  Maistre  »?  Des 
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Soirées,  on  n’ira  pas  en  vain  au  Pape  du  même  au- 
teur, et  aussi  aux  Considérations  sur  la  Franoe. 

Un  autre  livre  dont  m’ont  parlé  beaucoup  de  jeu- 
nes gens  et  qui  renferme  d’excellentes  leçons  pour 
former  l’intelligence  et  tremper  la  volonté  est  le 
Prix  de  la  Vie  d'Ollé-Laprune.  (v  Que  penser  et  que 
faire  de  la  vie?  demande  Ollé-Laprune  dans  l’avant- 
propos  de  son  livre.  J’ai  posé  cette  double  question, 
il  y a quelques  années,  devant  un  auditoire  de  jeu- 
nes gens,  et  tout  mon  cours  de  1887-1888  à l’Ecole 
normale  a été  un  essai  de  réponse  devant  ces  hom- 
mes de  vingt  ans  : avec  eux,  si  je  puis  dire,  j’ai  cher- 
ché quel  est  le  sens  de  la  vie,  si  elle  est  bonne  et  à 
quoi  elle  est  bonne,  quel  en  doit  être  l’emploi...  Le 
prix  de  la  vie!  Je  suis  convaincu  et  je  voudrais  con- 
vaincre que  la  vie  est  singulièrement  précieuse,  si  on 
sait  voir  ce  pourquoi  elle  nous  est  donnée  et  ce  que 
nous  pouvons  et  devons  en  faire.  » Très  importantes 
sont  les  questions  posées  dans  ce  livre;  très  sérieuses 
sont  les  réponses.  Selon  le  désir  de  l’écrivain,  le  lec- 
teur emporte  en  fermant  le  livre,  la  conviction  du 
prix  de  la  vie,  et  s’il  y a en  lui  de  la  sincérité,  il  est 
décidé  à faire  de  cette  vie  un  noble  usage. 

Un  second  ouvrage  du  même  auteur,  moins  lu 
mais  capable  d’être  également  bienfaisant,  est  inti- 
tulé : Les  Sources  de  la  paifc^intellectuelle. 

Ame  harmonieuse  et  loyale,  Ollé-Laprune  se  plai- 
sait à répéter  le  mot  de  Platon  : « Il  faut  aller  au 
vrai  avec  toute  son  âme.  » Et  pour  lui,  le  vrai  n’é- 
tait pas  seulement  la  connaissance  abstraite,  mais 
encore  une  action  et  une  vie  conformes  à cette  con- 
naissance. Si,  à cause  de  son  âme,  faite  pour  les 
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^épanchements  plutôt  que  pour  la  lutte,  il  fit  peu  de 
conquêtes  parmi  les  incroyants,  il  contribua  du 
moins,  par  la  douceur  persuasive  de  son  apostolat,  à 
entretenir  et  à développer  la  foi  de  ceux  qui  étaient 
déjà  croyants. 


IL  — Les  hommes. 

D'autres  livres  seraient  à citer,  mais  l’immense  su- 
jet que  nous  avons  entrepris  nous  déborde  de  toutes 
parts. 

Quiconque  étudie  les  âmes  se  rend  compte  de 
l’immense  portée  qu’ont  les  livres  dans  l’orientation 
et  la  moralité  des  individus  et  des  groupes.  Compa- 
gnon toujours  à portée,  qui  ne  se  rebute  pas  de 
nos  abandons,  ni  ne  se  laisse  importuner  de  nos  assi- 
duités, toujours  prêt  à être  quitté  et  à être  repris, 
nullement  indiscret,  ne  tenant  pas  de  place,  ou  si 
peu,  le  livre,  par  les  idées  et  les  sentiments  qu’il 
exprime,  agit  grandement  sur  nos  pensées  et  sur  nos 
sentiments.  Il  se  compose  d’ordinaire  d’après  le 
goût  de  l’époque  et  les  tendances  des  lecteurs,  ou 
bien  il  s’en  sépare  et  tend  à créer  de  nouvelles  direc- 
tions. Une  époque  tout  entière  se  réfléchit  dans  la 
littérature  comme  dans  le  plus  limpide  des  miroirs, 
aussi  des  enquêtes  littéraires  s’imposeront  toujours 
à ceux  qui  voudront  connaître  une  époque  et  un 
pays.  En  effet,  la  littérature  va  plus  loin  qne  la  litté- 
nature  : elle  s’occupe  de  philosophie,  d’art,  de  musi- 
que, de  science,  de  vie  économique,  politique,  so- 
ciale, religieuse.  Œuvre  de  doctrine,  ou  bien  œuvre 
de  critique,  ou  bien  œuvre  d’imagination,  le  livre 
aide  au  contraire  notre  perfectionnement  intin4d;i 
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nous  pousse  à Taction  ou  nous  conseille  l’indolence, 
suscite  ou  calme  en  nous  la  passion.  En  tout  cas,  il 
a dans  le  mérite  ou  le  démérite  de  nos  actes  une 
part  considérable. 

Toutefois,  le  rôle  du  livre  est  inférieur  au  rôle  de 
l’homme,  je  veux  dire  de  celui  qui  parmi  les  hom- 
mes  a reçu  le  don  de  comprendre,  d’approfondir, 
de  convaincre,  d’agir  et  d’aimer.  Tout  cela  peut  se 
trouver  dans  un  livre,  mais  avec  la  vie  en  moins;  la 
vie  qui  est  le  charme,  le  mouvement,  l’enthou- 
siasme, la  vertu,  le  pouvoir  de  communiquer  la  vie. 
Les  disciples  d’un  tel  maître  seront  plus  fortement 
actionnés  que  les  lecteurs  d’un  livre.  Que  les  jeunes 
s’applaudissent  de  ce  prestige  d’un  maître  : ils 
pourront  trouver  ce  maître-là  qui  orientera  leur  vie 
vers  les  sommets  du  bien;  ils  pourront  eux-mêmes 
devenir  ce  maître  qui  exercera  sur  d’autres  sa  ma- 
gie et  les  conduira  aux  cimes  où  la  Beauté  se  révèle. 

« Une  source  empiriquement  donnée  de  progrès 
dans  les  idées  morales  est  le  prestige  et  l’influence 
des  hommes  supérieurs,  écrit  Boutroux.  Par  la  puis- 
sance de  leur  intelligence,  par  leur  énergie,  par  la 
forme  saisissante  dont  ils  savent  revêtir  leurs  con- 
ceptions, par  la  durée  et  la  grandeur  de  leurs  œu- 
vres, ils  fixent  l’attention  des  hommes  et  détermi- 
nent parmi  eux  des  impressions  et  des  réflexions  qui 
conservent,  fixent  et  développent  les  vues  nouvelles 
<ju’ils  ont  apportées.  » 

Les  exemples  vivants  sont  d’un  autre  pouvoir. 

Comme  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce  philo- 
sophique, quand  enseignaient  les  Socrate,  les  Platon, 
les  Aristote,  les  jeunes  gens  de  la  France  actuelle 
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ont  subi  le  charme  de  maîtres  éloquents  et  grands. 
Ce  qu’ils  leur  ont  demandé,  c’est  bien  plus  la  vérité 
active  et  vivante  que  la  formule  abstraite.  Ils  ont 
voulu  la  leçon  de  vie,  pour  pratiquer  la  vie;  ils  ont 
aussi  voulu  des  héros  présents,  des  êtres  réels,  pour 
les  admirer  et  pour  les  suivre.  Une  noble  cause,  un 
noble  programme,  un  noble  modèle,  une  noble  de- 
vise, le  bien  enseigné,  le  bien  embelli,  le  bien  réa- 
lisé; bref,  un  idéal  : voilà  ce  qu’ils  ont  demandé.  Au 
fond  de  leur  cœur,  le  faisant  battre,  se  trouve  l’as- 
piration ardente  qui  faisait  dire  à saint  Augustin  et 
à tant  d’autres  : « Ce  que  ceux-ci  et  ceux-là  ont  fait, 
pourquoi  ne  le  ferais-je  pas.î^  — Je  le  ferai!  » 

((  Quelle  que  soit  la  carrière  que  vous  embrassiez, 
disait  Pasteur  à des  étudiants,  proposez-vous  un  but 
élevé.  Ayez  le  culte  des  grands  hommes  et  des  gran- 
des choses.  » De  fait,  la  vie  des  grands  hommes 
nous  retrace  la  leçon  et  l’exemple  du  devoir.  Elle 
nous  les  montre,  eux  aussi,  à la  poursuite  de 
l’idéal.  Elle  nous  prêche  l’unité  du  but  et  la  vigi- 
lance à réduire  en  moyens  toute  chose,  tout  événe- 
ment : vertus  et  défauts;  joies  et  tristseses,  pour 
s’avancer  d’un  pas  plus  sûr  vers  le  but  immortel 
qu’on  s’est  fixé;  la  nécessité  de  faire  des  sacrifices 
pour  le  succès  de  l’idée;  l’obligation  de  se  dévouer 
jusqu’à  l’immolation,  afin  que,  par  sa  vie  autant 
que  par  sa  mort,  l’idéal  triomphe  et  que  la  vertu, 
parée  de  ce  nouveau  trophée,  resplendisse  plus  at- 
trayante aux  yeux  des  irrésolus  et  des  faibles,  selon 
le  mot  du  poète  : 

Les  rêves  dont  je  meurs ^ des  fleurs  en  ont  germé. 

Dans  les  livres  de  morale,  le  bien  nous  apparaît  în 
>ahstracto,  comme  une  froide  entité;  dans  la  vie  d’un 
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grand  esprit  et  d’un  grand  cœur,  il  revêt  une  forme 
concrète  et  séduisante.  On  le  voit  d’abord  à l’état  de 
velléité  peut-être,  car  l’homme  ne  naît  pas  grand, 
il  le  devient,  puis  à l’état  de  résolution,  puis  de 
lutte  et,  finalement,  de  conquête.  « La  présence  de 
tels  hommes  est  vivifiante  comme  l’air  des 'monta- 
gnes, leur  parole  est  rafraîchissante  comme  une  pure 
fontaine.  Les*  avoir  connus,  c’est  avoir  profité.  Fré- 
quenter un  saint  est  le  moyen  de  devenir  saint;  la 
société  d’un  vaillant  caractère*  propage  la  vaillance; 
celle  d’un  grand  esprit  propage  la  lumière.  Le  vivant 
seul  produit  le  vivant.  » (Mgr  Spalding.) 

En  tout  ordre  de  choses,  nous  allons  de  l’admira- 
tion à l’amour  et  de  l’amour  à l’imitation.  Lors- 
qu’Hippolyte  Flandrin  parlait  de  Raphaël,  il  sem- 
blait entrer  en  extase  : « Raphaël,  Raphaël!  » s’é- 
criait-il. C’était  tout.  Mais  son  silence  révélait, 
mieux  que  toute  parole,  son  culte  enthousiaste.  Et,, 
autant  qu’il  le  pouvait,  il  s’efforçait  de  reproduire  le 
grand  modèle. 

Les  grands  hommes  qui  furent  les  maîtres  de  la 
jeune  génération  peuvent  se  ranger  en  deux  catégo- 
ries : les  morts  et  les  vivants;  ceux  qui  ont  une  ac- 
tion posthume,  ceux  qui  ont  une  action , présente, 
ceux  qui  ont  créé  des  sources  de  vie,  lesquelles,  eux 
disparus,  coulent  toujours,  et  ceux  qui  maintenant 
encore,  créent  la  vie. 

A peine  ose-t-on  mettre  Jeanne  d’Arc  au  nombre 
des  premiers,  tant  elle  est  présente  et  vivante  au  mi- 
lieu de  nous. 

Jeanne  d’Arc,  c’est,  aujourd’hui,  le  nom  le  plus 
populaire  de  France;  c’est  le  nom  du  chef.  Après 
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cinq  siècles,  son  image  — et  plus  que  son  image, 
son  âme,  — est  revenue  planer  sur  la  France.  Elle 
passe  et  repasse,  avec  sa  bannière  sur  laquelle  sont 
brodés  les  noms  bénis  de  Jésus  et  de  Marie;  avec  sa 
vaillance  qui  agit;  avec  son  enthousiasme  qui  en- 
traîne, avec  ses  ordres  et  ses  devises.  « Les  gens 
d’armes  batailleront  et  Dieu  donnera  la  victoire.  Il 
faut  bien  besoigner  cette  année,  car  il  y a beau- 
coup à faire.  Plutôt  maintenant  que  demain;  plutôt 
demain  qu 'après.  ))  On  la  voit,  on  l’entend,  on  la 
suit.  Peu  à peu,  elle  nous  rallie  autour  des  causes 
pour  lesquelles  elle  combattit  et  mourut  : Dieu, 
l’Eglise,  la  Patrie.  Parce  qu’elle  aime  Dieu  et 
l’Eglise,  elle  fut  patriote  plus  ardente  et  sauva  la 
France.  Lorsqu’elle  parut  pour  la  première  fois,  à 
une  époque  sensuelle  et  sans  pitié,  elle,  le  type  de  la 
chrétienne  bonne,  tendre  et  pure,  elle  amena  la  déli- 
vrance d’Orléans  et  le  sacre  de  Reims,  deux  des  plus 
grands  événements  de  notre  histoire,  et  prépara  le 
règne  unificateur  de  Louis  XI. 

Quand  des  profondeurs  du  lointain  passé,  son 
culte  revint  parmi  nous,  il  raviva  du  même  coup  les 
autres  cultes  nommés  tout  à l’heure.  Jeanne  est  en- 
voyée de  Dieu,  elle  est  fille  de  l’Eglise,  elle  sauve  la 
Patrie.  D’un  mot,  Jeanne  est  une  chrétienne.  Et  elle 
est  une  Française.  Elle  incarne  la  race. 

« Etudiez  Jeanne  d'Arc,  méditez  sa  vie,  sa  mort,  sa 
verve  charmante,  sa  chevalerie,  son  génie  mystérieux, 
son  sacrifice.  Cette  jeune  parente  de  Racine  et  de  Pas- 
cal, plus  pure  qu'eux,  parente  toute  proche  de  saint 
Louis  et  de  saint  Vincent  de  Paul  et  sœur  de  tous  nos 
soldats  morts  pour  la  patrie,  vous  donnera  le  mot  de 
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nos  destinées  dans  le  passé  et  dans  l'avenir. ..  Aujour- 
d’hui, les  trésors  de  la  race  apparaissent,  les  sources 
souterraines  se  sont  mises  à jaillir,  les  plus  belles  ver- 
tus refleurissent  et  toutes  les  ailes  se  déploient.  Jeanne 
d’Arc  est  éternelle.  La  vierge  d’Oriléans,  le  phénix  des 
Gaules,  renaît  de  ses  cendres.  » (M.  Barrés.)  Combien 
ont  été  orientés  par  elle  vers  le  catholicisme.  C’est  Pé- 
guy qui,  ensuite,  l’a  merveilluesement  chantée;  c’est 
Juliette  Adam  qui  « a réappris  d’elle  et  de  Clotilde,  de 
Geneviève,  ' de  Jeanne  Hachette,  le  signe  par  lequel  elle 
avait  accompagné  ses  premières  prières  chrétiennes  : 
Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  )).Ce  sont 
tant  d’autres,  surtout  parmi  les  Jeunes. 

Avant  que  les  tintements  du  tocsin,  en  l’après- 
midi  du  août  i9i4,  eurent  fait  l’union  de  tous  les 
cœurs  français  et  ravivé  les  flammes  patrio- 
tiques, Jeanne  d’Arc  avait,  du  piédestal  de  ses  sta- 
tues, commencé  le  miracle.  Dès  que  les  jeunes  eu- 
rent retrouvé  Jeanne,  ils  voulurent  à chaque  mois  de 
mai,  porter  rhomnq^ge  de  leur  culte  et  déposer  leurs 
fleurs  devant  ses  images,  comme  pour  mieux  méditer 
« l’enseignement  de  l’héroïne  et  de  la  sainte,  son  gé- 
nie et  son  sacrifice.  ))  Cher  et  pieux  pèlerinage  qui 
ne  s’accomplit  pas  sans  obstacle.  Il  fut  défendu 
en  i9o8,  en  i9o9,  en  i9io,  en  i9ii.  Enfin,  èn  i9i2 
et  depuis,  les  voies  se  firent  libres,  et  la  manifesta- 
tion désirée  s’accomplit  dans  sa  solennelle  beauté. 
Impossible  d’oublier  ce  spectacle.  Des  milliers  et 
des  milliers  d’adolescents  et  de  jeunes  hommes, 
droits,  fiers,  silencieux;  chaque  groupe  ayant  ses 
gerbes  de  fleurs.  C’était  la  France  tout  entière  qui  se 
recueillait,  reprenait  possession  d’elle-même,  pen- 
sait de  grands  souvenirs  et  méditait  de  grandes 
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choses.  Le  cortège  passait  devant  la  statue  de  Stras- 
bourg. Et  depuis  quatre  ans,  ces  adolescents  et  ces 
jeunes  gens,  revêtus  de  Tuniforme  et  des  couleurs 
de  France,  sous  Tégide  de  Jeanne  d’Arc,  se  forment 
en  vaillants  cortèges,  déployant  toute  la  force  qu’on 
devinait  jadis  concentrée  en  eux,  font  face  aux  bar- 
bares et  peu  à peu  mais  sûrement  les  repoussent. 
Plus  d’innocentes  fleurs  entre  leurs  mains,  mais  des 
armes  de  mort  pour  la  vengeance  du  droit  et  le 
triomphe  de  la  justice.  C’est  dans  nos  mains  que  se- 
ront les  branches  du  laurier,  quand  nos  fils,  nos  frè- 
res et  nos  jeunes  amis  reviendront  vainqueurs. 
Alors,  nous  retournerons  « au  pieux  rendez-vous,  de- 
vant la  sainte  de  la  patrie  et  la  fleur  de  notre  sang, 
autour  de  la  plus  pure,  de  nos  gloires  ))  et  nous  ver- 
rons bien  que  « nous  portons  en  nous  son  exemple 
et,  fût-ce  à notre  insu,  les  impulsions  mêmes  qui 
l’avaient  mise  en  mouvement.  » (M.  Barrés.) 

Jeanne  d’Arc  est  un  astre  unique  de  beauté  dans 
le  chœur  céleste  qui  dirige  la  marche  de  la  jeunesse 
française.  L’un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
faire  monter  cet  astre  à notre  horizon  est  Mgr  Du- 
panloup.  Evêque  d’Orléans,  de  la  ville  sauvée  par 
Jeanne,  il  s’adonne  dès  l’abord  à propager  le  culte 
de  la  libératrice.  Il  célèbre  l’héroïne  plus  qu’elle  ne 
l’avait  été  jusque-là  et  déjà  il  l’entrevoit  comme  la 
sainte  nationale.  Il  est  le  premier  à vouloir  nimber 
le  front  de  Jeanne  du  diadème  de  la  sainteté. 

Mais  parmi  ceux  qui  ont  conseillé,  stimulé,  aimé 
les  jeunes,  qui  mettre  au-dessus  de  cet  évêque?  Maî- 
tre de  catéchismes,  supérieur  de  Petit  Séminaire  et 
du  Petit  Séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet 
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OÙ  affluent  les  adolescents  de  Paris  et  lelite  de  toute 
la  France,  prédicateur  entraînant,  directeur  de  cons- 
cience très  recherché,  écrivain  clair,  incisif,  élo- 
quent, ce  qu’il  poursuit  avant  tout,  c’est  l’œuvre 
sans  pareille  de  l’éducation,  ce  qu’il  voit  partout, 
c’est  l’ame  de  l’enfant  et  du  jeune  homme.  « On 
sauverait  le  monde  si  on  se  donnait  à la  jeunesse  », 
écrivait-il  dans  son  «Journal  intime  ».  Pour  lui,  il 
se  donna  de  toute  son  âme  à la  jeunesse:  l’amour  des 
jeunes  fut  la  grande  passion  de  sa  vie.  Cela  était  ma- 
nifeste. Aussi  Grégoire  XVI,  l’accueillant  un  jour  à 
Rome,  lui  tendait  les  bras  en  disant  : « Tu  es  apos- 
tolus  juventutis,  vous  êtes  l’apôtre  de  la  jeunesse  ». 
Qu’on  lise  son  magistral  traité  de  l’Education^ 
qu’on  se  reporte  aux  Souvenirs  de  SainUNicolaSf 
consignés  par  un  de  ses  anciens  élèves,  on  verra  le 
secret  de  sa  méthode  qui  était  un  mélange  de  fer- 
meté et  de  bonté,  dominé  par  la  sainteté.  « J’avais 
rencontré  l’homme  de  Dieu,  l’ami  de  Dieu  et  un 
père  »,  dit-il  lui-même  d’un  protecteur  de  son  en- 
fance. Pour  combien  d’enfants  et  d’adolescents  de- 
vint-il à son  tour  « l’homme  de  Dieu,  l’ami  de  Dieu 
et  un  père  ))?  Bien  qu’il  soit  depuis  longtemps  dans  la 
tombe,  son.  action  se  continue,  car  il  a formé  une 
multitude  de  mères  à leur  tâche  d’éducatrice,  car  il 
a révélé  à une  foule  d’éducateurs  la  grandeur  de 
leurs  fonctions,  car  il  a équipé  une  armée  de  jeunes 
qui  ont  combattu  sur  tous  les  points  de  la  France  et 
qui  ont  donné  du  jeune  homme  chrétien  un  type  qui 
s’est  continué,  trop  noble  qu’il  était  pour  ne  pas 
créer  d’imitateurs.  Pour  savoir  tout  le  bien  que  peut 
faire  un  initiateur  charitable  aux  jeunes  âmes,  il 
n’avait  eu  qu’à  se  rappeler  les  protecteurs  rencontrés 
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surtout.  Et  montrant  sa  blanche  tunique  domini- 
au  début  de  sa  vie,  en  particulier  M.  Borderies,  lu- 
tur  évêque  de  Versailles  et  le  duc  de  Rohan.  Du  pre- 
mier, il  a écrit  : « J’avais  trouvé  quelqu’un  qui  m’ai- 
mait et  qui  m’estimait,  quelqu’un  qui  aimait  et  es- 
timait ce  qu’il  y avait  de  bon  en  moi  pour  le  rendre 
meilleur.  Il  en  avait  l’espoir,  le  désir,  et  me  le  fai- 
sait sentir...  C’est  tout  le  secret  de  l’action  sur  les 
âmes  (i).  )) 

Parlant  du  duc  de  Rohan,  il  s’exprime  ainsi  : 
(\  Et  le  duc.  de  Rohan,  venant  m’élever,  m’ennohlir, 
ouvrir  à mon  cœur  de  si  doux,  de  si  nobles  hori- 
zons (2).  » 

Et  maintenant,  toute  une  constellation  très  bril- 
lante d’amis  des  jeunes  : Lacordaire,  Montalembert, 
Ozanam.  Depuis  qu’ils  ont  paru,  une  nouvelle  beauté 
brille  dans  l’ame  et  sur  le  front  des  jeunes  Fran- 
çais : quelque  chose  d’aussi  noble  que  la  chevalerie, 
d’aussi  aimable  que  la  distinction  et  la  grâce, 
d’aussi  fort  que  le  sacrifice,  d’aussi  grand  que  la 
sainteté.  Tous  trois  ont  influé  sur  la  jeunesse  de 
France  par  l’exemple  de  leur  jeunesse  à eux,  qui  fut 
admirable  et  par  l’amour  et  le  dévouement  que,  une 
fois  grandis,  ils  n’ont  cessé  de  témoigner  aux  jeu- 
nes, dans  leurs  discours,  dans  leurs  écrits,  dans  le 
don  quotidien  de  leur  vie. 

Le  premier  des  trois  par  Tâge,  par  la  sainteté  et 
peut-être  par  le  talent,  Lacordaire,  avait  hérité  du 
ciel  une  âme  riche  de  tout  ce  qu’il  faut  pour  capti- 
ver les  autres  âmes  et  les  entraîner  : 

(1)  Mgr  Dupanloup,  Journal  intime,  p.  26. 

(2)  Id.,  p.  159. 
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a Sa  taille  élancée,  ses  traits  fins  et  réguliers,  son 
front  sculptural,  le  port  souverain  de  sa  tête,  son  œil 
noir  et  étincelant,  je  ne  sais  quoi  de  fier  et  d’élégant  en 
même  temps  que  de  modeste  dans  toute  sa  personne, 
tout  cela  n’était  que  l’enveloppe  d’une  âme  qui  sem- 
blait prête  à déborder,  non  seulement  dans  les  libres 
combats  de  la  parole  publique,  mais  dans  les  épanche- 
ments de  la  vie  intime.  La  flamme  de  son  regard  lan- 
çait à la  fois  des  trésors  de  tendresse  et  de  colère;  elle 
ne  cherchait  pas  seulement  des  ennemis  à combattre  et 
à renverser,  mais  des  cœurs  à séduire  et  à conquérir. 
Sa  voix  si  nerveuse  et  si  vibrante,  prenait  souvent  des 
accents  d’une  infinie  douceur.  Né  pour  combattre  et 
pour  aimer,  il  portait  le  sceau  de  la  double  royauté  de 
l’âme  et  du  talent.  Il  m’apparut  charmant  et  terrible, 
comme  le  type  de  l’enthousiasme  et  du  bien,  de  la 
vertu  armée  pour  la  vérité.  Je  vis  en  lui  un  élu,  pré- 
destiné à tout  ce  que  la  jeunesse  a désiré  le  plus  : le- 
génie  et  la  gloire  (i).  » 

Ce  portrait  de  Lacordaire  est  tracé  par  Montalem- 
bert  : on  y devine  la  main  d’un  ami.  Depuis  sa  pre- 
mière communion  jusqu’à  sa  vingtième  année,  La- 
cordaire avait  vécu  loin  de  Dieu  par  la  pensée,  mais 
dans  cet  éloignement  même,  son  âme  était  demeu- 
rée pure.  ((  Quand  j’étais  dans  le  monde,  disait-il,  je 
n’ai  aimé  que  la  gloire.  » Une  fois  revenu  à Dieu,  il 
aime  mieux  l’amitié  que  la  gloire,  la  liberté  que 
l’amitié.  Dieu,  « la  beauté  qui  ne  trompe  pas  »,  plus 
que  tout.  Sur  son  lit  de  mort  il  faisait  cette  confi- 
dence : ((  Il  se  peut  que  quelque  mouvement 
d’amour-propre  se  soit  glissé  dans  mes  actions,  mais 
c’est  à mon  insu...  Il  me  semble  bien  que  j’ai  tou- 


(1)  Montalembert,  le  Père  Lacordaire^  p.  13-14. 
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jours  voulu  servir  Dieu,  l’Eglise  et  Notre-Seigncur 
Jésus-Christ.  J’ai  aussi  beaucoup  aimé,  obi  oui, 
beaucoup,  les  jeunes  gens;  mais  le  bon  Dieu  saurait- 
il,  m’en  faire  un  reproche  » 

Que  les  jeunes  restent  à jamais  ses  disciples.  Dans 
ses  Lettres  à des  jeunes  gens,  ils  trouveront  l’ensei- 
gnement religieux  mêlé  aux  doux  épanchements  du 
cœur;  dans  ses  Lettres  à un  jeune  homme  sur  loi  vie 
chrétienne,  ils  apprendront  l’amour  qu’ils  doivent 
porter  à Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à l’Eglise  et  à 
la  sainte  Ecriture;  dans  ses  Conférences,  ils  étudie- 
ront, sous  une  forme  qui,  malgré  tout,  n’a  pas  trop 
vieilli,  l’immortelle  doctrine  du  salut;  dans  son  pe- 
tit livre  sur  Sainte  Madeleine,  ils  découvriront  les 
trésors  qu’offre  l’amitié  chrétienne;  dans  sa  vie  par 
le  P.  Chouarne  et  par  Foisset,  ils  apprendront  quel- 
les sont  les  grandes  causes  qu’un  homme  et  un  chré- 
tien doivent  servir. 

Plus  ils  fréquenteront  ce  maître,  plus  ils  le  trou- 
veront incomparable;  plus  ils  suivront  ce  guide,  plus 
ils  parcourront  en  sûreté  leur  chemin. 

On  peut  lui  appliquer  le  mot  qu’il  a écrit  de  saint 
Dominique  : « A l’heure  des  hésitations  entre  les 
deux  routes,  heureux  celui  à qui  apparaît  soudain  la 
physionomie  du  grand  moine.  » C’est  le  héros  de 
toutes  les  causes  catholiques,  le  chevalier  de  toutes 
les  grandes  entreprises  humaines,  respirant  la  force 
et  la  tendresse,  « fort  comme  le  diamant,  tendre 
comme  une  mère  )),  tout  dévoué  au  service  de  la  jeu- 
nesse, lui  montrant  le  but,  l’encourageant  à l’attein- 
dre, lui  enseignant  les  nobles  passions,  afin  de 
mieux  lui  apprendre  à vaincre  les  mauvaises.  Dans 
Ja  vie  civile,  il  est  avocat,  journaliste,  député,  maî- 
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tré  d’école,  académicien;  mais  au  milieu  d’une  vie 
si  humainement  active,  il  demeure  éminemment 
prêtre  et  religieux,  conférencier  incomparable,  mer- 
veilleux apologiste,  directeur  énergique  des  jeunes 
consciences,  écrivain  éloquent,  directeur  d’école  tra- 
ditionnel et  novateur.  En  lui,  ce  qu’il  y a de  plus 
beau  et  de  plus  surprenant,  c’est  la  vie  intérieure, 
la  vie  du  Christ  en  lui.  S’il  n’a  pas  dépouillé  le 
vieil  homme,  il  l’a  transformé  dans  l’homme  nou- 
veau qui  est  le  Christ.  Il  est  fier  et  nul  n’est  plus 
humble;  il  est  volontaire  et  nul  n’est  plus  soumis,  il 
est  impétueux  et  cependant  maître  de  lui  et  très 
mortifié;  il  est  épris  des  idées  de  droit  et  de  justice 
et  il  endure  avec  une  admirable  patience  la  persé- 
cution; il  aime  la  gloire  et  il  s’en  voudrait  de  déro- 
ber à son  divin  Maître  un  seul  rayon  de  gloire;  le 
culte  de  l’honneur  lui  est  cher  comme  à aucun  che- 
valier et  il  chérit  d’amour  les  plus  extraordinaires 
mortifications.  Homme  des  temps  nouveaux,  il  est 
enraciné  dans  le  passé.  Il  est  du  peuple,  il  aime  le 
peuple,  il  va  au  peuple,  il  étudie  ses  souffrances  et 
ses  aspirations;  il  entre  à plein  pied  dans  la  question 
sociale  jusqu’à  lui  si  peu  éclairée.  Lui-même  est  ar- 
rivé à ses  croyances  catholiques  par  ses  croyances  so- 
ciales. A son  tour,  il  montrera  d’une  façon  surpre- 
nante pour  l’époque,  tout  ce  que  peut  et  tout  ce  que 
fait  le  catholicisme  pour  la  solution  de  la  question 
sociale.  Pendant  que  Montalembert  et  Dupanloup  se 
laissent  absorber  dans  les  luttes  pour  la  liberté  d’en- 
seignement, lui  a deviné  l’importance  des  conflits 
prêts  à naître  dans  le  monde  industriel.  Il  ne  crain- 
dra pas  de  discuter  ces  problèmes  du  haut  de  la 
chaire  de  Notre-Dame.  Peut-être  est-ce  là,  dans  cette 
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grande  tribune,  que  le  P.  Lacordaire  est  surtout  ad- 
mirable. Il  y est  monté,  grâce  à la  jeunesse,  grâce 
aux  démarches  d’Ozanam  et  de  ses  amis;  et  toute  la 
jeunesse  intellectuelle  de  France  s’est  rangée  autour 
de  sa  chaire,  pour  le  soutenir  de  sa  sympathie  et 
surtout  pour  y recueillir  d’immortelles  leçons  de 
doctrine  et  de  dévouement.  Quels  accents  il  sait 
trouver  pour  convaincre  et  entraîner  les  âmes,  pour 
respecter  la  dignité  de  l’homme  et  affirmer  la  supé- 
riorité du  chrétien!  « Vous  êtes  Français,  philoso- 
phes, libres  et  fiers  Je  le  suis  comme  vous.  » Libre 
surtout.  Et  montrant  sa  blanche  tunique  domini- 
caine, il  s’écrie  : « Et  cette  robe  aussi  est  une  li- 
berté. » Mais  il  est  surtout  disciple  et  prédicateur  du 
Christ,  et  il  ne  parle  que  pour  lui  recruter  des  servi- 
teurs. Entre  ses  mains,  la  liberté  n’est  qu’un  instru- 
ment pour  procurer  la  gloire  de  Dieu.  Vous  êtes 
libres,  dit-il  aux  jeunes,  écrivez;  vous  êtes  libres, 
enseignez;  vous  êtes  libres,  faites  la  charité,  allez  vi- 
siter le  pauvre;  vous  êtes  libres,  associez-vous;  vous 
êtes  libres,  glorifiez  le  Christ  en  tout  et  par-dessus 
tout.  Et  pour  tout  soumettre  à l’empire  du  Christ,  ili 
révèle  aux  jeunes  toutes  les  grandeurs  et  les  possi- 
bilités qui  sont  en  eux. 

Qu’il  y aurait  à dire  si  l’on  entrait  dans  le  détail 
de  l’action  exercée  sur  les  jeunes  par  Lacordaire!' 
Combien  de  jeunes  nous  rediraient  la  parole  écrite 
par  Pierre  de  Lescure  dans  Ma  conversion  : « Grand 
moine,  vous  m’avez  fait  entendre  votre  Maître,  vous 
m’avez  le  premier  initié  au  vrai  Christ  »! 

Dès  le  moment  où  ils  s’aperçurent  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  les  bureaux  de  VAvenîr,  Lacordaire 
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et  Montalembert  furent  inséparables.  Il  leur  sembla 
tout  de  suite  qu’ils  avaient  en  commun  un  long 
passé  de  souvenirs  et  d’émotions.  Ils  s’unirent  pour 
devenir  plus  hommes  et  plus  chrétiens  et  pour  tra- 
vailler à former,  en  plus  grand  nombre  possible,  des 
hommes  et  des  chrétiens.  Dans  sa  jeunesse,  Monta- 
lembert est  un  modèle  pour  les  jeunes;  dans  sa  ma- 
turité et  dans  sa  vaillance,  il  les  reçoit,  il  les  recher-  ’ 
che  pour  éveiller  en  eux  toutes  les  pensées  et  toutes 
les  aspirations  que  la  nature  et  la  grâce  peuvent 
mettre  dans  une  âme,  pour  leur  persuader  que  la 
beauté  de  la  vie  est  de  travailler  et  de  s’immoler  à J 
une  grande  cause.  ‘ 

Homme  des  enthousiasmes  et  des  réalisations^ 
héros  sans  peur  et  sans  reproche,  âme  antique  et 
croisé  des  temps  modernes,  bénédictin  laïque  et  fier 
chevalier,  précurseur  du  catholicisme  social  et  amant 
du  moyen  âge,  il  attire  les  regards  et  la  sympathie 
par  son  extraordinaire  physionomie. 

A l’âge  de  quatorze  ans,  il  s’est  tracé  un  but  r 
((  travailler  dans  la  vie  publique,  par  la  parole  et  par 
la  plume,  à défendre  l’Eglise  et  la  liberté.  ))  Etudiant 
à Paris,  il  consacre  toute  sa  vie  à la  prière,  à l’étude, 
(quinze  heures  par  jour),  à sa  mère  et  à ses  amis. 

((  Que  ne  puis-je,  s’écrie-t-il,  me  laisser  absorber  par 
la  seule  passion  qui  me  semble  digne  du  cœur  de 
l’homme,  celle  de  Dieu  et  des  choses  divines!  » 

A vingt  ans,  il  écrit  tristement  : « Me  voilà 

homme  et  rien  ».  Homme,  il  l’est,  dans  la  plénitude 
du  mot  et  non  seulement  par  les  années.  Mais  il  est 
loin  d’être  rien.  L’époque  est  mauvaise.  H constate 
au  milieu  de  la  jeunesse  « une  impiété  et  une  impu- 
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reté  qui  l’effraient  ».  Une  fois,  passant  dans  la  rue,, 
il  s’est  entendu  désigner  ainsi  : « Voilà  un  jeune 
homme  qui  fait  ses  Pâques.  » Va-t-il  reculer  et  sui- 
vre le  troupeau  L’abbé  Dupanloup  lui  écrit  : a Seul 
sur  le  champ  de  bataille,  vous  devez  combattre, 
comme  vous  l’auriez  fait  sous  les  murs  de  Jérusa- 
lem. » Ainsi  fait-il.  Le  premier,  il  s’est  proclamé  de- 
vant la  France  du  xix®  siècle,  a catholique  tout 
court.  » Pour  cela  il  choisit  la  solennelle  circons- 
tance que  lui  offre  le  procès  de  l’Ecole  libre,  et  de- 
vant le  président  de  la  Chambre  Haute,  il  proclame 
son  titre  de  catholique.  « Le  nom  que  je  porte,  ce 
nom  qui  est  grand  comme  le  monde,  le  nom  de  ca- 
tholique... » Il  ne  veut  pas  du  nom  sans  les  actes. 
Lorsque,  au  lendemain  de  la  Révolution  de  juillet, 
il  avait  vu  a la  croix  arrachée  du  fronton  des  églises 
de  Paris,  traînée  dans  les  rues,  précipitées  dans  la 
Seine,  aux  applaudissements  d’une  multitude  éga- 
rée »,  il  avait  juré  de  réparer  ces  outrages,  a Cette 
croix  profanée,  s’écriait-il  un  jour,  je  la  'ramassai 
dans  mon  cœur  et  je  jurai  de  la  servir  et  de  la  dé- 
fendre. » Toute  sa  vie  il  la  défendit  par  la  parole, 
par  la  plume,  par  l’action.  A chaque  fois  qu’il  ren- 
contra un  jeune  homme,  il  s’inclina  vers  lui  et  lui 
donna  le  meilleur  de  sa  pensée  et  de  son  cœur. 
Brave,  il  prêche  la  bravoure,  a Si  vous,  saviez  quelle 
peur  ont  les  méchants  de  ceux  qui  n’ont  pas  peur! 
Soyez  homme,  et  pendant  que  la  peur  s’en  va,  bê- 
lant ses  niaises  lamentations,  tendez  à votre  frère 
une  main  et  posez  l’autre  sur  votre  épée.  » 

Chaque  soir,  jeune  lui-même,  il  ouvre  son  salon 
aux  jeunes.  On  y parle  de  religion,  de  philosophie, 
de  littérature,  on  s’y  encourage  \ aimer  le  Christ  et 
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à servir  toujours  plus  complètement  sa  religion 
sainte. 

Un  des  plus  assidus  à ces  réunions  est  Ozanam. 
Comme  Lacordaire  et  comme  Montalembert,  il  mé- 
rite d’être  rangé  parmi  les  guides  les  plus  illustres 
de  la  jeunesse,  tant  par  l’exemple  de  ses  premières 
années  que  par  l’emploi  de  sa  vie  d’homme  si  tôt  in- 
terrompue. Montalembert  est  le  croisé;  Lacordaire  le 
moine;  Ozanam  est  tout  près  de  nous,  l’un  de  nous; 
c’est  ((  un  homme  du  siècle  avec  un  cœur  de  prê- 
tre )). 

Venu  de  Lyon  à Paris,  il  commencé  ses  études  de 
droit  en  i83i.  On  ne  vit  jamais  un  plus  rude  travail- 
leur. Pendant  cinq  mois,  il  travaille  régulièrement 
dix  heures  par  jour,  sans  compter  les  cours; 
il  alla  même  jusqu’à  travailler  dix-huit  heu- 
res par  jour,  quand  il  s’agit  de  préparer 
son  agrégation.  A seize  ans,  il  a l’idée  d’éta- 
blir une  démonstration  de  la  vérité  catholique  par 
l’antiquité  des  croyances  historiques,  religieuses  et 
morales.  Dans  ce  but,  il  apprend  les  langues  : il  en 
saura  une  douzaine.  De  plus,  il  s’agit  de  « savoir  as- 
sez passablement  la  géologie  et  l’astronomie  pour 
pouvoir  dicuter  les  systèmes  chronologiques  et  cos- 
mologiques des  peuples  et  des  savants,  d’étudier 
l’histoire  universelle  dans  toute  son  étendue  et  l’his- 
toire des  croyances  religieuses  dans  toute  sa  profon- 
deur. » C’est  à cette  même  époque  qu’il  écrit  : 
<(  Quant  à moi,  mon  parti  est  pris;  ma  tâche  est  tra- 
cée pour  la  vie.  » 

H Je  me  dis  qu’il  est  grand  le  spectacle  auquel  nous 
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sommes  appelés;  qu’il  est  beau  d’assister  à une  époque 
aussi  solennelle;  que  la  mission  d’un  jeune  homme  au- 
jourd’hui dans  la  société  est  bien  grave  et  bien  impor- 
tante. Loin  de  moi  les  pensées  de  découragement  1 Les 
dangers  sont  un  aliment  pour  une  âme  qui  sent  en 
elle-même  un  besoin  immense  et  indéfini  que  rien  ne 
saurait  satisfaire.  Je  me  réjouis  d’être  né  à une  époque 
où  j’aurai  à faire  beaucoup  de  bien,  et  alors  je  ressens 
une  nouvelle  ardeur  pour  le  travail.  » 

Il  assiste  aux  conférences  d’histoire  ecclésiastique 
que  l’abbé  Gerbet  a établies  sur  sa  demande,  suit  le 
cours  d’économie  politique,  est  admis  dans  « la  so- 
ciété des  Bonnes  Etudes  »,  il  écrit  ses  réflexions  sur 
la  doctrine  de  Saint-Simon  qui  lui  valent  les  ré- 
flexions de  Lamartine;  il  compose  un  essai  sur  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  et  sur  Bacon,  intitulé  Deux 
Chametiers.  « Impossible,  écrit-il, qu’il  y ait  une  réu- 
nion, une  conférence  de  droit  ou  de  littérature  sans 
que  je  la  préside;  cinq  ou  six  recueils,  des  journaux 
me  demandent  des  articles.  » Cependant  il  mène  de 
front  son  doctorat  en  droit  et  sa  licence  ès  lettres  : à 
vingt-trois  ans,  il  est  docteur  en  droit  et  docteur  ès 
lettres. 

Pendant  un  an,  il  a éprouvé  de  violentes  tentations 
contre  la  foi.  Son  angoisse  est  grande  : « Oh!  com- 
bien je  souffrais,'  dira-t-il,  car  je  voulais  être  reli- 
gieux. » Il  prie,  il  étudie,  il  consulte  un  prêtre  ami. 
L’épreuve  cesse. 

Le  voici  professeur  au  Collège  de  France  où  il  s’at- 
tache à montrer  que  nous  sommes  redevables  de  no- 
tre génie  et  de  notre  civilisation  à nôtre  éducation 
chrétienne  et  que,  en  particulier,  les  idées  de  liberté, 
de  fraternité  et  d’égalité  que  notre  âge  croit  avoir 
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découvertes  a sont  descendues  du  Calvaire  )).  Mais  il 
n’est  pas  seulement  historien  et  apologiste,  et  son 
action  ne  se  confine  pas  entre  les  murs  du  Collège  de 
France  : maître  incontesté  des  jeunes  catholiques 
français,  il  s’occupe  à chercher  les  moyens  de  dé- 
fendre sa  foi  et  sa  vertu,  il  établit  et  propage  les 
Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  et,  non  sans 
quelque  hardiesse,  aborde  la  question  sociale  et  lui 
cherche  une  solution;  accomplissant  ainsi,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  le  double  apostolat  de  la 
charité  compatissante  et  intellectuelle. 

Sous  la  diversité  des  formes,  il  n’a  poursuivi 
qu’un  but  : le  règne  du  Christ  dans  les  âmes  et  dans 
la  société.  C’est  dans  les  jeunes  âmes  qu’il  a surtout 
voulu  l’établir.  D’elles,  il  éloigna  le  mal  en  les  pré- 
servant du  malheur  de  Fisolement  et  des  mauvaises 
compagnies;  en  elles,  il  dépose  les  germes  du  bien 
en  y mettant  la  lumière  et  en  protégeant  leur  pureté 
par  l’exercice  de  la  charité.  Déjà  marqué  de  la  mort, 
il  se  traîne  un  jour  dans  sa  chaire,  et  à la  jeunesse 
qui  l’entoure  en  rangs  pressés,  il  peut  dire  : « Si  je 
meurs  prématurément,  c’est  à votre  service  ».  Du 
fond  de  la  tombe,  sa  voix  s’élève  de  nouveau,  et 
cette  page  de  son  testament  continue  l’enseignement 
de  sa  vie. 

((  Je  meurs  au  sein  de  TEglise  catholique,  apostoli- 
que et  romaine.  J’ai  connu  les  doutes  du  siècle  présent, 
mais  toute  ma  vie  m’a  convaincu  qu’il  n’y  a de  repos 
pour  l’esprit  et  pour  le  cœur  que  dans  l’Eglise  et  sous 
son  autorité.  Si  j’attache  quelque  prix  à mes  longues 
études,  c’est  qu’elles  me  donnent  le  droit  de  supplier 
tous  ceux  que  j’aime  de  rester  fidèles  à une  religion  où 
j’ai  trouvé  la  lumière  et  la  paix.  Ma  prière  suprême  à 
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ma  famille,  à ma  femme,  à mes  enfants,  à tous  ceux 
qui  naîtront  d’eux,  c’est  de  persévérer  dans  la  foi,  mal- 
gré les  humiliations,  les  scandales,  les  désertions  dont 
ils  seront  témoins.  » 

Bien  que  je  me  sois  déjà  beaucoup  attardé  devant 
cette  grande  figure,  je  ne  m’en  détacherai  pas  avant 
d’avoir  transcrit  cette  page  de  Lacordaire  : 

((  Nul  homme  de  foi,  au  moins  d’une  foi  éclatante, 
n’avait  encore  paru  dans  les  chaires  qui  retentissent 
chaque  jour  d’applaudissements  donnés  à d’autres 
doctrines  et  à d’autres  orateurs.  Quarante  ans  d’ab- 
sence à ces  rostres  de  la  littérature  signalaient  au  mé- 
pris le  génie  épuisé  des  chrétiens  de  France.  Ozanam 
y monte,  il  y monte  à vingt-sept  ans,  et  de  cette  bou- 
che qui  depuis  déjà  longtemps  avait  éveillé  la  charité 
endormie  au  sein  de  la  jeunesse  et  créé  la  société  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  il  laisse  tomber  une  parole  où 
l’art  le  dispute  à l’érudition.  Rien  n’est  déguisé,  ri<n 
n’est  affaibli,  de  ce  qui  pourrait  blesser  les  esprits, 
mal  accoutumés  à la  présence  et  au  courage  de  la  vé- 
rité. L’orateur  est  jeune,  il  est  sincère,  ardent,  ins- 
truit : Athènes  l’écoute,  comme  elle  eût  écouté  Gré- 
goire ou  Basile,  si,  au  lieu  de  retourner  dans  les  soli- 
tudes de  leur  patrie,  ils  eussent,  au  pied  de  l’Aréopage 
où  prêchait  saint  Paul,  ouvert  ce  trésor  de  goût  et  de 
savoir  qui  devait  illustrer  leurs  noms.  Ozanam  avait 
encore  son  charme,  un  charme  sans  lequel  il  eût  sans 
doute  péri,  mais  qui,  ajouté  à ses  autres  dons,  ache- 
vait en  sa  personne  l’ouvrier  d’une  séduction  prédesti- 
née : il  était  doux  pour  tout  le  monde  et  juste  envers 
l’erreur.. . 

((  Cher  monsieur  Ozanam...  vous  fûtes  le  maître  de 
beaucoup,  le  consolateur  de  tous...  Le  pauvre  vous  vit  à 
son  chevet,  la  tribune  littéraire  debout  devant  une  gé- 
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nération,  et  la  presse,  cet  autre  instrument  du  bien 
et  du  mal,  eut  en  votre  personne  un  honnête  et  reli- 
gieux artisan...  Demeurés  derrière  vous,  nous  n’avons 
plus  la  joie  de  vous  voir  et  de  vous  entendre;  mais  il 
nous  reste  encore  celle  de  vous  louer,  et  la  joie  plus 
grande  encore  de  vous  imiter  de  loin,  si  Dieu  le  per- 
met. ))  (Lacordaire,  Notice  sur  Ozanarru) 

Lacordaire,  Montalembert,  Ozanam.  Trois  noms 
illustres,  trois  ancêtres  de  la  génération  actuelle. 
S'ils  n'avaient  pas  paru,  le  mouvement  religieux  de 
la  jeunesse  ne  pouvait  pas  se  produire  dans  les  con- 
ditions que  nous  avons  étudiées  : ils  sont  à la  fonda- 
tion de  l'édifice  et  aux  racines  de  l'arbre,  jouant  ce 
rôle  de  patrons  et  de  modèles,  si  bien  décrit  par 
l’un  d’eux  : 

((  Ce  n’est  pas  Æi  bâton  fragile  qu’il  nous  faut  pour 
traverser  la  vie.  C’est  nous-mêmes  qui  avions  besoin  de 
voir  parfois  des  hommes  plus  grands  et  meilleurs  dont 
le  pied  frayât  le  sentier,  dont  l’exemple  encourageât  et 
enorgueillît  notre  faiblesse...  w 

c(  Un  patron  est  un  idéal  qu’il  faut  se  proposer,  un 
type  supérieur  qu’il  faut  réaliser,  une  vie  qu’il  faut 
continuer,  un  modèle  sur  terre  et  un  protecteur  au 
ciel.  )) 

Lacordaire,  Montalembert,  Ozanam!  Bien  long- 
temps encore,  la  jeunesse  de  France  vivra  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  vertus,  les  entendra  par  le  sou- 
venir, par  cet  écho  qui  se  propage  dans  les  âmes 
une  fois  qu’a  retenti  dans  une  nation  une  voix  pré- 
destinée à révéler  avec  éloquence  la  beauté  du 
Christ  et  la  divinité  de  l’Eglise. 
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Le  P.  Gratry  a sa  place  ici.  « Grand  esprit  et  no- 
ble cause  »,  disait  de  lui  Léon  XIII  au  cardinal  Per- 
raud.  Et  quand  le  cardinal  Perraud  consacra  un  vo- 
lume à redire  la  vie  et  Toeuvre  du  P.  Gratry,  le  car- 
dinal vicaire  Parocchi  lui  écrivit  que  son  héros  était 
<(  un  des  plus  éminents  hommes  du  siècle,  di- 
gne d’être  comparé  aux  grands  esprits  du  siècle  de 
Louis  XIV.  » Au  sortir  de  l’Ecole  Polytechnique,  le 
P.  Gratry  fut,  pendant  plusieurs  années,  professeur 
de  rhétorique  au  petit  séminaire  de  Strasbourg,  il 
fut  supérieur  de  Stanislas,  il  fut  aumônier  de  l’Ecole 
Normale  Supérieure.  On  peut  dire  que  toute  sa  vie 
fut  vouée  au  service  de  l’adolescence  et  de  la  jeu- 
nesse. Il  exerça  sur  elle  un  ascendant  immense.  Par 
ses  goûts,  par  son  éducation,  par  les  missions  qui 
lui  furent  confiées,  c’est  à la  jeunesse  instruite  qu’il 
s’adressa  surtout.  Ajoutons  : à la  jeunesse  qui  était 
décidée  à faire  de  sa  vie  une  ascension.  Commençant 
le  plus  célèbre  de  ses  livres  : Les  samrœSj  il  écrit  : 

((  Ces  conseils  ne  s’adressent  pas  à tous  : un  très  pe- 
tit nombre  d’esprits,  dans  l’état  actuel  du  monde,  en 
sont  ou  en  voudront  être  capables. 

« Ils  s’adressent  à cet  homme  de  vingt  ans,  esprit 
rare  et  privilégié,  cœur  encore  plus  privilégié,  qui,  au 
moment  où  ses  compagnons  d’études  ont  fini,  com- 
prend que  son  éducation  commence;  qui,  à l’âge  où 
l’amour  du  plaisir  et  de  la  liberté,  du  monde,  de  ses 
honneurs  et  de  ses  richesses  entraîne  et  précipite  la 
foule,  s’arrête,  lève  les  yeux  et  cherche,  dans  l’im- 
mense horizon  de  la  vie,  au  ciel  et  sur  la  terre,  l’ob- 
jet d’un  autre  amour. 

<v  Je  suppose  que  je  m’adresse  à cet  homme.  C’est 
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à lui  seul  que  je  parle  ainsi.  » Ainsi  aurait-il  pu  dire 
de  tous  ses  écrits  et  de  tous  ses  discours.  Et  quel 
était  le  thème  qui  revenait  toujours  sous  sa  plume 
et  sur  ses  lèvres?  Un  de  ses  anciens  élèves  de  Nor- 
male nous  le  dira  : 

((  Monter,  monter  plus  haut,  monter  encore,  monter 
toujours; 

((  Aller  de  l’égoïsme  au  sacrifice,  de  la  vie  naturelle  à 
la  vie  transfigurée,  du  bien  au  mieux; 

« Creuser  dans  son  âme  par  le  recueillement  et  par 
une  attention  plus  fidèle  à la  grâce  divine  de  nouvelles 
profondeurs; 

« Se  renoncer  toujours  davantage  pour  entrer  da- 
vantage dans  la  vie  universelle  de  la  charité; 

« Nourrir  sa  pensée  de  la  substance  de  la  pensée  di- 
vine, en  faisant  chaque  jour  à la  lecture  des  saintes 
Ecritures,  et  particulièrement  de  l’Evangile,  une  place 
privilégiée  au  milieu  même  de  la  vie  la  plus  laborieuse; 

(c  Trouver  dans  la  prière,  dans  la  pureté  de  la  vie, 
dans  les  relations  plus  fréquentes  avec  Jésus-Christ 
vraiment  présent  dans  l’Eucharistie,  le  moyen  infailli- 
ble de  connaître  mieux  la  vérité  et  de  devenir  plus  ca- 
pable de  la  communiquer  aux  âmes; 

« Avoir  pour  ces  âmes  rachetées  du  sang  d’un  Dieu, 
un  amour  généreux,  tendre,  dévoué; 

« Ne  rester  étranger  à aucune  des  souffrances  de 
l’humanité,  et  se  pénétrer  à leur  égard  des  sentiments 
de  celui  qui  avait  « compassion  des  foules  : Misereor 
super  turham.  » 

Et  maintenant,  à travers  la  mort  et  la  tombe, 
Gratry  continue  de  vivre  au  milieu  des  jeunes,  il 
s’adresse  à eux  dans  toutes  les  pages  de  ses  livres  et, 
plus  intimement,  dans  le  secret  de  leurs  âmes.  In- 
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nombrable  est  la  postérité  de  ses  fils  spirituels,  de 
ceux  qui,  en  France  et  partout,  lui  doivent  la  vie 
de  Famé.  Quel  jeune  homme  n’a  pas  lu  Gratry?  Le- 
quel n’a  pas  reçu  de  lui  l’étincelle  d’un  plus  grand 
amour?  A tant  de  citations  qui  seraient  possibles,  je 
n’en  donnerai  qu’une.  Elle  est  de  Giosue  Borsi,  ce 
jeune  Italien  converti  à la  foi,  qu’on  a nommé  le 
Psichari  d’outre- Alpes,  qui  est  glorieusement  tombé 
sur  le  champ  de  bataille  et  dont  une  main  pieuse  a 
recueilli  les  écrits  épars,  promesse  d’une  belle  œu- 
vre littéraire  : 

((  J’ai  dévoré  les  opuscules  de  Pascal,  merveilleux, 
et  j’ai  lu  avec  une  émotion  indescriptible  le  Commen- 
taire sur  VEvangile  selon  saint  Matthieu,  de  Gratry,  un 
livre  stupéfiant,  révélateur...  » 

Et  à un  ami  qui  lui  a envoyé  Les  Sources  : 

a Aucun  don  ne  pouvait  m’être  plus  agréable,  ni 
me  faire  plus  de  bien  que  cet  admirable  volume  de 
Gratry.  C’est  assurément  la  Providence  qui  vous  a ins- 
piré de  me  l’envoyer.  Les  Sources  sont  devenues  mon 
livre.  Je  l’ai  lu  et  relu  avidement  une  vingtaine  de 
fois.  Il  m’a  transformé,  m’a  comme  ouvert  les  yeux, 
m’a  fait  entrevoir  des  profondeurs  de  savoir  et  de  vérité 
que  je  ne  soupçonnais  même  pas  (i).  » 

Il  semble  que  Gratry  lui-même  avait  deviné  cette 
filiation  qui  devait  surgir  de  sa  tombe.  N’a-t-il  pas 
écrit  : 

((  Je  laisse  à tout  être  humain  que  j’aie  jamais  salué 
ou  béni  et  à qui  j’aie  jamais  adressé  quelques  paroles 

(1)  Giosué  Borsi,  Lettere  dal  fronte,  p.  49.  139-140. 
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d’estime,  d’affection  ou  d’amour,  l’assurance  que  je 
l’aime  et  bénis  deux  ou  trois  fois  plus  que  je  ne  l’avais 
dit.  Je  lui  demande  de  prier  pour  moi,  pour  que  j’ar- 
rive au  royaume  de  l’amour,  où  je  l’attirerai  aussi  par 
l’infinie  bonté  de  notre  Père.  J’étends  ceci  à tous  mes 
amis  inconnus  et  à venir,  et  aussi  loin  que  Dieu  me 
permet  de  l’étendre,  omnibus  hominihus  (saint  Paul). 
Je  les  salue  tous  devant  Dieu,  je  les  bénis  du  fond  du 
cœur,  je  leur  demande  de  prier  pour  moi,  et  j’espère 
que  je  serai  près  d’eux,  et  avec  eux,  après  ma  mort, 
plus  que  pendant  ma  vie  ! Et  à revoir  auprès  du  Père  ». 

Un  nom  ne  doit  pas  être  séparé  de  celui  de  Gra- 
try  : c est  le  nom  d'Henri  Perreyve,  son  disciple  et 
son  ami.  Nature  exquise,  prêtre  incomparable,  dont 
on  a pu  écrire  au  cinquantième  anniversaire  de  sa 
mort  : « Pia  ejus  memorîa  ut  odor  lilii  flagr^uïntî's  Eo- 
clesiam  gallîcam  nunc  etiam  circumvolat.  Sa  douce 
mémoire  continue  d’envelopper  l’Eglise  de  France 
d’un  parfum  lilial.  » Lui  aussi  fut  le  prêtre  conseil- 
ler et  l’appui  des  jeunes  âmes,  de  ses  élèves  du  ly- 
cée, de  ceux  qui  venaient  entendre, sa  parole  dans  les 
églises  de  Paris,  de  ceux,  très  nombreux,  que  fasci- 
nait son  âme  ardente,  partout  où  il  se  rendait.  Et  il 
le  demeure  encore  pour  une  multitude.  Chéri 
comme  un  fils  par  le  P.  Gratry,  par  Lacordaire  et  par 
Montalembert,  il  semblait  avoir  hérité  quelques 
dons  de  ces  hommes  illustres,  et  il  exerçait  pour  le 
plus  grand  bien  de  ceux  qui  l’abordaient  une  séduc- 
tion irrésistible. 

Longue  encore  est  la  liste  de  ceux  qui,  dans  le 
passé,  ont  frayé  la  voie  aux  jeunes  catholiqnes  de 
l’heure  présente.  Peu  de  noms  y méritent  une  place 
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plsu  honorable  que  ceux  des  Pères  de  Ravignan,  Oli- 
vaint,  Ducoudray. 

Dans  sa  jeunesse,  Xavier  de  Ravignan  avait  cette 
devise  : « Soyons  distingués  ».  Invité  des  réunions 
mondaines,  officier  de  cavalerie,  substitut  du  pro- 
cureur du  roi,  il  fut  vraiment  distingué.  Une  fois 
religieux,  il  garda,  en  lui  donnant  une  autre  expres- 
sion, son  culte  de  la  distinction;  il  fut  distingué 
comme  conférencier  et  comme  directeur.  Emule  de 
Lacordaire  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  quoique 
possédant  un  autre  genre  oratoire,  il  fut  très  suivi 
des  jeunes.  Lui-même  se  complaisait  à énumérer  les 
groupements  de  jeunes  auditeurs  qui  l’entouraient  : 

((  Le  concours  a été  fort  nombreux  et  très  remar- 
quable par  la  qualité  d’un  bon  nombre  de  personna- 
ges distingués,  ministres/ du  roi  passés  ou  présents, 
pairs,  députés,  académiciens,  protestants  notables, 
étrangers  de  rang,  une  'foule  de  jeunes  gens  des 
écoles  ou  du  monde.  » 

Une  autre  fois,  rendant  compte  de  sa  mission  au 
R.  P.  général  de  la  Compagnie,  il  écrit  : 

« J'ai  reçu  une  lettre  très  bien  tournée  au  nom  des 
élèves  de  philosophie  du  lycée  Saint-Louis  à Paris. 
Les  proviseurs  et  professeurs  de  l’Université  me- 
naient presque  tous  leurs  élèves  de  philosophie  aux 
conférences.  Il  paraît  qu’une  bonne  influence  en  ré- 
sultait. Vingt  élèves  de  la  grande  Ecole  normale  uni- 
versitaire de  Paris  sont  depuis  un  an  ou  deux  chré- 
tiens pratiquants;  et  eux  et  d’autres  suivent  avec  in- 
térêt les  conférences.  On  en  parle  à l’école  dans  un 
bon  sens  (i).  » ^ 

(1)  P.  de  Ponlevoy,  Vie  du  P.  de  Ravignan,  ch.  ix. 
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Quant  au  P.  Olivaint,  sa  vie  se  passa  dans  les  col- 
lèges. Ancien  élève  de  rEcole  Normale,  ramené  à 
Dieu  par  les  conférences  du  P.  Lacordaire  et  du 
P.  de  Ravignan,  il  était  bien  fait  pour  comprendre 
les  jeunes  âmes  et  pour  les  former.  Jusqu’au  mo- 
ment de  son  martyre  sous  la  Commune,  il  fut  rec- 
teur du  Collège  de  Vaugirard,  à Paris.  Là,  il  ne  veut 
plus  être  qu’  « un  instrument  de  Notre-Seigneur,  le 
:grand  éducateur  par  excellence  ». 

Une  de  ses  maximes  favorites  était  que  « l’on  ne 
fait  pas  du  surnaturel  avec  du  naturel.  » Non.  Le 
surnaturel  dépasse  absolument  le  naturel  et  le  natu- 
rel n’exige  pas  le  surnaturel.  Mais  il  le  supporte. 
C’est  pourquoi  le  P.  Olivaint  prêchera  souvent  les 
vertus  naturelles  et  insistera  devant  les  jeunes  gens 
sur  la  nécessité  de  développer  leurs  facultés  et,  en 
particulier,  la  volonté,  a Donne-moi  ton  fils,  disait- 
il  un  jour  à un  ami;  j’en  ferai  un  homme.  » Ache- 
vant sa  pensée,  il  s’exprimait  ainsi,  dans  un  discours 
à la  distribution  des  prix  : a Mes  enfants,  quand  vos 
parents  nous  disent  : a Faites-nous  des  hommes,  cela 
signifie  pour  eux  . et  pour  nous  : Faites-nous  des 
chrétiens.  » Pour  en  faire  des  hommes  et  des  chré- 
tiens, il  les  habituait  à obéir,  c’est-à-dire  à vouloir, 
à conformer,  par  vue  de  foi  et  de  raison,  leur  vo- 
lonté à la  volonté  divine,  manifestée  par  les  supé- 
rieurs : 

« Vouloir  ainsi,  c’est  le  sceau  de  la  virilité.  Devant 
Dieu,  pour  sa  gloire  et  pour  vos  âmes,  dans  un  temps 
comme  le  nôtre,  il  faut  tendre  continuellement  à la 
force,  fortifier  en  vous  la  volonté,  former  en  vous  des 
cœurs  dévoués  et  de  nobles  caractères.  Le  tout,  c’est 
d’être  homme  de  caractère,  et  c’est  là  ce  qui  manque 
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aujourd’hui.  Un  homme  ne  domine  pas  par  l’intelli- 
gence, et  le  mot  volonté  n’indique  pas  assez  l’homme 
supérieur.  L’homme  supérieur,  c’est  l’homme  de  ca- 
ractère. » 

Les  élèves  le  savaient.  L^un  d eux,  hésitant  à pren- 
dre une  décision  grave,  et  pressé  par  sa  mère  d aller 
consulter  le  P.  Olivaint,  répondait  : a Oh!  je  sais 
bien  que  le  Père  ne  me  contraindra  nullement,  mais 
il  me  fera  vouloir  et  je  ne  veux  pas.  » Il  s était  vite 
rendu  compte  du  rôle  que  joue  la  volonté  de  lenfant 
dans  l’œuvre  de  sa  formation;  il  avait  foi  à l’éduca- 
tion personnelle.  Aussi,  après  avoir  rappelé  les  con- 
seils ou  les  préceptes  que  donnent  la  foi  et  la  raison, 
il  ajoutait  : 

((  Domptez-vous,  Vince  teipsum.  Vous  pouvez  plus  en 
quelque  sorte  que  nous  pour  faire  des  hommes.  Il  faut 
• que  le  jeune  aigle  agite  de  lui-même  ses  ailes,  qu’il 
tire  lui -même  de  son  cœur  le  noble  essor  qui  l’empor- 
tera bientôt.  Domptez-vous  vous-mêmes  : voilà  l’effort 
qui  doit  vous  élever  à toute  la  dignité  de  votre  nature. 
C’est  peu  de  vaincre  les  autres...  Mais  prendre  parti 
pour  l’ordre  et  pour  Dieu  contre  soi,  venger  contre 
soi  les  droits  inviolables  de  Dieu,  briser  toutes  les  op- 
positions d’une  nature  mauvaise,  soumettre  les  sens  ré- 
yoltés,  forcer  la  volonté  par  la  volonté  même  à faire 
triompher  la  raison,  la  grâce  et  la  foi  : c’est  donner  le 
plus  noble  exercice  à toutes  les  puissances  de  notre 
être;  c’est  avancer  dans  cette  vie  chrétienne  qui  n’est 
qu’un  perpétuel  combat...  » 

Etre  homme  : développer  l’intelligence,  fortifier 
la  volonté,  diriger  le  cœur,  soumettre  les  instincts. 
Mais,  laissé  à ses  propres  ressources,  l’homme  est 
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bientôt  à bout.  Etre  homme  ne  va  pas  bien  sans  être 
chrétien.  « Vous  ne  savez  pas  comment  faire,  disait 
le  P.  Olivaint  à ceux  qui  proclamaient  leur  faiblesse, 
voici  Notre-Seigneur;  dites-lui  : A nous  deux.  » Et, 
ce  disant  il  montrait  le  crucifix  placé  sur  son  prie- 
Dieu  (i). 

Pour  continuer  l’écho  de  sa  .parole  ardente,  le 
P.  Olivaint  a laissé  un  livre  : Conseils  à dks  jeunes 
gens  qui  doit  être  dans  toutes  les  bibliothèques  de 
jeunes. 

S’il  n’eût  pas  été  enlevé  par  une  mort  tragique  à 
l’aurore  même  de  sa  maturité,  le  P.  Ducoudray  eût 
sans  doute  laissé  d’admirables  écrits  pour  aider  à la 
formation  de  la  jeunesse.  Mais  il  a parlé  et  agi.  Il  a 
appris  à ses  élèves  à unir  le  travail  et  la  piété,  le  tra- 
vail qui  est  le  labeur  allant  quand  il  le  faut  jusqu’à 
la  souffrance,  et  la  piété  qui  est  la  vie  du  Christ  dans 
une  vie  humaine.  Il  a prêché  d’exemple.  Sa  devise 
était  : « Soyons  bons  religieux  et  nos  élèves  seront 
bons  chrétiens.  » Pour  donner  l’exemple  autant  que 
pour  se  sanctifier  lui-même,  il  se  reposait  de  ses  tra- 
A^aux  à l’école  Sainte-Geneviève  par  une  participation 
très  active  aux  œuvres  de  charité  dans  les  patrona- 
ges et  cercles  du  quartier.  Le  ciel  lui  avait  départi  les 
trois  grands  dons  de  l’éducateur  : la  sainteté,  l’éner- 
gie et  le  charme.  Son  influence  a été  considéra- 
ble (2). 

On  m’en  voudrait  sans  doute  et  je  m’en  voudrais 
moi-même  de  ne  pas  adjoindre  à ces  trois  religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus  un  de  leurs  frères  les  plus 

(1)  Cf.  P.  Clair,  Pierre  Olivaint^  cli.  xii  et  xiii. 

(2)  P.  Daniel,  Léon  Ducoudray,  ch.  vi  et  vil 
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illustres,  le  P.  du  Lac.  Il  fut  longtemps  le  bTillant 
recteur  de  « la  Rue  des  Postes  ».  Il  n’etit  qu’a  paraî- 
tre pour  conquérir  les  sujets  difficiles  de  son  (mou- 
vant royaume.  Il  succédait  au  P.  Ducoudray,  tombé 
le  24  mai,  sous  les  balles  des  assassins  communards. 

((  Entre  lui  et  les  jeunes  gens  qu’attendait,  pour  la 
plupart,  le  métier  des  armes,  la  douloureuse  épopée 
de  1870  était  un  lien  qui,  d’avance,  rapprochait  leurs 
âmes.  La  distinction  de  son  extérieur  et  la  dignité  de 
sa  tenue,  la  hauteur  de  son  caractère  et  la  fermeté  de 
son  esprit,  la  sensibilité  de  son  cœur  et  le  charme  de 
ÿà  parole,  le  rendaient  merveilleusement  propre  au 
rôle  qui  lui  était  confié,  et  qu’il  exerça  jusqu’au  jour 
où  la  persécution  le  contraignit  à l’aller  continuer 
sur  la  terre  d’exil.  Il  savait  commander  et  séduire,  for- 
mer des  hommes  et  gagner  des  âmes  : aucun  de  ceux 
qui  l’ont  conu  pendant  ces  dix  années,  ne  récusera 
mon  témoignage  (i).  » 

A ses  élèves  d’Arcueil,  aux  jeunes  gens  qu’il  diri- 
geait à Paris  et  dans  la  province,  le  P.  Didon  déver- 
sait en  jets  de  flamme  la  surnaturelle  force  qui  rem- 
plissait son  âme.  Son  désir  est  de  former  a des  ci- 
toyens d’un  patriotisme  vaillant  que  l’âme  du  pays 
trouvera  toujours  prêts,  dès  qu’elle  jettera  un  cri  », 
et  d’emplir  les  âmes  de  la  foi  chrétienne,  comme 
d’une  sève  divine.  Souvent  il  rappelle  son  pro- 
gramme : ((  La  volonté  de  Dieu  est  que  nous  accom- 
plissions notre  devoir.  Or,  jeunes  gens  qui  m’écou- 
tez, le  connaissez-vous  ce  devoir  Je  le  résume  en 
trois  mots  que  j’emprunte  au  plus  éloquent  des 


(1)  A.  de  Mun,  Ma  vocation  sociale,  p.  104-105. 
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apôtres,  par  conséquent  à celui  qui  doit  vous  être  le 
plùs  cher,  à saint  Paul  : « Tenez -vous  debout  dans  la 
foi;  agissez  en  homme  et  prenez  de  la  force...  Je 
n’admets  pas  que  la  jeunesse  qui  m’est  confiée  res- 
semble à des  grains  stériles  qui  se  refusent  à éclore... 
On  n’équipe  pas  un  soldat  pour  qu’il  prenne  posi- 
tion dans  son  lit...  )) 

Vous  demandez  comment  nous  faisons  de  ces  na- 
tures des  héros,  de  la  race  des  géants.  C’est  en  étouf- 
fant ces  égoïsmes  secrets  qui  tendent  à les  rabaisser 
dans  leur  âme  et  dans  leur  corps,  et  en  rassemblant, 
en  stimulant  toutes  les  énergies  dont  elles  sont  ca^ 
pables.  Nous  vous  les  livrons  alors,  transformées  et 
agrandies  comme  des  statues  debout  sur  leur  piédes- 
tal, en  plein  ciel. 

a Je  ne  veux  pas  être  un  vulgaire  parleur,  un  acadé- 
micien, un  apôtre  du  bout  des  lèvres;  je  veux  être 
un  souffrant,  un  éprouvé,  un  martyr...  Partout  où  je 
vis,  il  me  faut  de  la  clarté,  mes  tendresses  profondes 
n’éclosent  qu’à  la  lumière...  Là  où  j’ai  mis  mon  cœur, 
j’ai  toujours  voulu  l’infini.  Là  était  le  secret  de  mes 
affections  profondes;  le  reste  est  un  détail...  Notre  ten- 
dresse est  au-dedans,  et  elle  s’élève  en  haut  plutôt 
qu’elle  ne  se  traduit  par  des  témoignages  extérieurs  et 
sensibles... 

((  Je  voudrais  déraciner  votre  vie  de  cette  terre  basse 
dans  laquelle  elle  plonge  des  racines.  Je  voudrais  la  je- 
ter en  Dieu...  La  plus  grande  force,  c’est  un  cœur  im- 
molé qui  aime  et  qui  souffre  devant  Dieu...  Identifiez 
le  devoir  avec  Dieu.  Ce  qu’il  faut  mettre  comme  une 
étoile  au-dessus  de  sa  vie,  c’est  le  devoir,  c’est  le  perfec- 
tionnement de  soi-même...  Eteignez  les  volcans  sur  la 
terre;  laissez  s’allumer  l’étoile  dans  le  ciel...  Quotidie 
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morioT.  Je  sens  ce  qu’un  tel  mot  renferme  d’héroïque 
et  de  douloureux:  mais  il  faut  l’entendre  quand  même 
et  le  graver  dans  sa  vie  plus  fermement  que  dans  le 
monde...  t) 

((  Le  P.  Didon,  ainsi  que  le  remarque  M.  Tabbé 
H.  Brémond,  enlevait  Pâme  à ses  propres  misères 
par  une  rapide  infusion  d’héroïsme.  )) 

Il  ne  faudrait  pas  oublier  ni  mettre  en  rang  infé- 
rieur parmi  les  amis  des  jeunes  et  les  premiers  ex- 
citateurs d’une  renaissance  catholique  Mgr  de  Sé- 
gur  et  Mgr  d’Hulst.  Tous  deux,  membres  distingués 
de  l’aristocratie,  tous  deux  prélats  romains,  se  sont 
entièrement  dévoués,  avec  les  particularités  récla- 
mées par  leur  caractère  propre,  au  service  du  jeune 
âge. 

De  bonne  heure,  Mgr  de  Ségur  devint  aveugle.  De- 
vant cette  croix,  son  Fiat  fut  absolu.  Jamais  on  ne 
l’entendit  se  plaindre;  une  douce  joie  ne  le  quittait 
pas.  ((  Je  porte  ma  cellule  avec  moi  )),  disait-il  en 
souriant.  Mais,  suivant  le  mot  du  Curé  d’Ars,  cet 
aveugle  voyait  singulièrement  clair.  Oui,  dans  les 
choses  de  Dieu  et  dans  le  secret  des  consciences.  Il 
s’adonna  surtout  aux  œuvres  ouvrières,  à la  direc- 
tion, et  aux  retraites,  dans  les  collèges.  Tous  ceux 
qui,  à Paris,  vécurent  de  la  vie  catholique,  il  y a 
cinquante  ans,  le  rencontrèrent  et  reçurent  de  lui 
conseil  et  appui.  De  son  vivant  déjà,  son  apparte- 
ment de  la  rue  du  Bac  était  comme  un  sanctuaire 
où  s’empressaient  les  âmes  en  quête  de  Dieu.  Com- 
bien de  jeunes  vinrent  y chercher  la  lumière;  com- 
bien y apprirent  l’art  de  vaincre  leur  égoïsme  et  de 
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se  consacrer  au.  bien  Dans  les  rares  heures  de  re- 
cueillement qui  lui  étaient  laissées,  il  composait  ces 
opuscules  substantiels  de  fond  et  vifs  d’allure  qui 
allaient  ensuite  stimuler  l’ardeur  chrétienne  sur  tous 
les  points  de  la  France.  Il  fit  communier  et  il  fit  se 
dévouer.  D’ailleurs  conduira  au  Christ  dans  l’Eucha- 
ristie, c’était  logiquement  pousser  au  don  de  soi. 

M.  de  Mun  présente  ainsi  Mgr  d’Hulst  : « Un 
jeune  prêtre  appartenant  à l’aristocratie,  loin  du 
centre  traditionnel  du  monde  religieux,  cachait  dans 
l’humilité  d’une  rue  populaire,  l’exercice  de  son  hé- 
roïque charité.  )) 

D’abord  vicaire  à Saint- Ambroise  de  Paris,  mêlé 
aussitôt  très  intimement  au  peuple,  occupé  et  ab- 
sorbé par  un  patronage,  le  futur  prélat  ne  tarda  pas, 
sur  l’ordre  de  ses  supérieurs,  à suivre  une  autre  di- 
rection. Ses  hautes  qualités  d’intelligence  le  prédes- 
tinaient à vivre  dans  un  milieu  intellectuel  et  à 
donner  l’impulsion  à la  jéunesse  des  écoles.  Placé 
à la  tête  de  l’Institut  catholique  de  Paris,  après 
avoir  été  en  1870  aumônier  militaire  d’un  régiment 
de  Mobiles,  il  y fut  pendant  de  longues  années 
l’homme  qu’il  fallait  à ce  haut  rang.  Il  pouvait  diri- 
ger ou  suivre  dans  leurs  études  tous  les  maîtres  de 
l’Institut,  et  il  le  fit.  Par  ailleurs,  il  se  dévoua  sans 
mesure  à la  direction  de  la  jeunesse.  Sous  la  réserve 
et  la  froideur  d’une  allure  tout  aristocratique,  il 
portait  une  âme  de  feu  et  de  tendresse.  On  a dit  que 
c’était  ((  un  volcan  sous  un  glacier  ».  Devant  les 
jeunes,  il  avait  vite  fait  de  dépouiller  ce  que  ses 
dehors  pouvaient  avoir  de  distant,  il  devenait  le 
plus  accessible  des  pères  et  le  plus  simple  des  amis. 
Très  instruit,  préposé  à un  foyer  intellectuel  de  pre- 
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mier  rang,  il  contribua  puissamment  à glorifier 
l’Eglise  devant  les  savants,  à mettre  en  lumière  les 
raisons  de  croire,  à rendre  les  jeunes  fiers  de  leur 
religion.  Son  grand  service,  au  milieu  de  tant  d’au- 
tres, fut  d’avoir  aimé  les  jeunes,  et  en  les  aimant, 
d’avoir  plus  fortement  établi  le  catholicisme  dans 
leur  esprit  et  dans  leur  cœur. 

Je  le  redirai  : sans  les  hommes  que  je  viens  de 
nommer  et  sans  tant  d’autres  (i),  qui  furent  leurs 
émules  et  les  ouvriers  de  la  même  tâche,  le  prin- 
temps religieux  que  nous  essayons  de  décrire  eût  été 
impossible  : ils  ont  préparé  et  ensemencé  la  terre  où 
devaient  croître  les  fleurs  du  ciel,  ils  ont  déblayé  le 
chemin  où  devait  s’avancer  l’Eglise  triomphatrice. 
Au-dessus  d’eux  fut  un  pape  de  génie  qui  obligea 
tout  le  monde  intellectuel,  diplomate  et  religieux  à 
diriger  les  regards  du  côté  de  Rome  et  qui  posa  de- 
vant tous  les  esprits  le  problème  catholique.  Aucun 
pape  n’eut  le  prestige  dont  a joui  Léon  XIII  a qui  a 
si  généreusement  travaillé  à la  pacification  reli- 
gieuse, politique  et  sociale  du  peuple  chrétien.  » 

Il  s’éteignit  au  moment  où  allaient  s’élever  les 
grands  conflits,  quand  se  préparaient  des  actes  qui 
semblaient  devoir  ruiner  en  un  instant  tous  les  tra- 
vaux de  son  règne.  Mais  non.  Ce  qui  avait  été  ac- 
quis de  gloire  restait  à l’Eglise,  et  les  coups  dirigés 
contre  l’œuvre  du  Christ  ne  devaient  servir  qu’à 
rendre  plus  évidente  sa  grandeur  divine.  Léon  XIII 
avait  montré  une  fois  de  plus,  de  façon  manifeste, 

^1)  Comment  ne  pas  citer  au  moins  ; Louis  Veuillot,  Augustin 
Cochin,  Armand  de  Melun,  l’abbé  de  Broglie,  M.  de  Lapparent 
(à  gui  il  fut  donné  d’être  par  sa  science  l’ai)Ologiste  de  sa  foi) 
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que  TEglise  possède  la  vérité,  le  bien,  la  beauté; 
qu’èlle  est  le  seul  lien  entre  Dieu  et  les  hommes;  que 
faite  d’abord  pour  conduire  l’homme  au  ciel,  elle 
ne  l’encourage  pas  moins  dans  la  poursuite  de  tout 
ce  qui  ici-bas  peut  l’anoblir  et  contribuer  à sa  di- 
gnité et  à sa  prospérité. 

Aucun  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ne  vit 
la  terre  promise;  tous  contribuèrent  à y ache- 
miner les  jeunes  pèlerins.  Ceux  dont  les  noms  sui- 
vent furent  plus  heureux. 

Naguère,  M.  Victor  Giraud  publiait  un  ouvrage  in- 
titulé les  Maîtres  de  Vheure.  Il  signalait  les  écrivains 
qui,  d’après  lui,  ont  contribué  à former  le  mouve- 
ment des  esprits  dans  les  dernières  années. 
C’étaient  : Anatole  France,  Pierre  Loti,  Edouard 
Rod,  Emile  Faguet,  Jules  Lemaître,  Eugène-Mel- 
chior  de  Vogüé,  Ferdinand  Brunetière,  Paul  Bour- 
get. 

Dans  la  présente  étude,  il  faut  nous  hâter  de  ré- 
cuser Anatole  France.  Fils  d’une  mère  qui  n’était 
pas  sans  piété  (a  Ma  mère  était  pieuse  »),  élève  d’une 
école  ecclésiastique  (Stanislas:  a J’en  ai  des  souvenirs 
délicieux  )),  Anatole  France  appartient  par  ses  ten- 
dances et  par  son  style  au  xviii®  siècle.  Sceptique,  di- 
lettante, radical  socialiste,  jacobin,  c’est  le  seul  des 
grands  écrivains  actuels  qui  soit  sectaire.  Beaucoup 
de  jeunes,  d’ailleurs,  ont  secoué  la  tutelle  de  ce  maî- 
tre. Pour  lui,  l’ennemi,  ce  n’est  pas  tant  le  clérica- 
lisme que  l’Eglise  (L’Eglise  et  la  RépuhUqul^j  p.  24r 
25).  Dans  l’œuvre  de  ce  petit  Voltaire  du  xix®  siè- 
cle, les  jeunes  trouvaient  bien  une  ironie  spirituelle, 
un  égoïsme  raffiné,  mais  pas  de  foi,  pas  d’amour, 
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rien  qui  pût  satisfaire  de  hautes  aspirations.  On  la 
ainsi  qualifié  : « Ennuyeux,  perpétuellement  rai- 
sonneur, jamais  ému,  décevant,  desséchant,  inutile 
et  d’un  autre  âge.  » Sa  Jeanne  d’Arc,  qui  parut 
en  i9o8,  a été  vivement  attaquée  non  seulement  par 
les  catholiques,  mais  aussi  par  des  historiens  pro- 
testants, voire  anglais;  elle  méritait  de  l’être.  C’est 
une  Jeanne  d’Arc  sans  surnaturel,  plus  encore,  con- 
tre le  surnaturel. 

Par  sa  naissance,  Pierre  Loti  appartient  à la  reli- 
gion protestante,  mais  son  âme  trouvait  trop  d’oppo- 
sition dans  le  Protestantisme  pour  lui  demeurer  fi- 
dèle. Cependant  cette  âme  a des  aspirations  religieu- 
ses. Quand  on  le  suit  dans  son  pèlerinage  au  tom- 
beau du  Christ,  on  croit  qu’il  va  s’agenouiller  et 
adorer.  Dans  son  pèlerinage  d’Angkor,  on  l’entend 
crier  après  la  souveraine  Pitié,  mais  il  ne  sait  pas  où 
elle  habite. 

((  La  souveraine  Pitié,  j’incline  de  plus  en  plus  à 
y croire  et  à lui  tendre  les  bras...  Il  faut  qu’elle 
existe  quelque  nom  qu’on  lui  donne.  » 

C’est  le  grand  impressionniste  : il  a une  idée  pour 
mille  émotions.  La  jeunesse  s’éloigne  de  plus  en 
plus  de  lui. 

Edouard  Rod  était  protestant,  lui  aussi,  autant 
toutefois  qu’il  avait  une  religion  bien  définie.  A cer- 
taines heures,  il  eut  des  sympathies  pour  l’Eglise  et 
il  aimait  à aller  prier  ou  penser  sous  les  voûtes  de 
Saint-Sulpice. 

Aucun  écrivain  du  dernier  siècle  n’a  été  plus  fé- 
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cond  que  M.  Emile  Faguet,  aucun  na  été  plus  ac- 
cueillant pour  les  jeunes;  peu,  en  dehors  des  écri- 
vains catholiques,  ont  été  plus  respectueux  du  Ca- 
tholicisme. Cependant  il  n'était  pas  catholique.  Il 
publiait  en  i89o  un  volume  d’ Etudes  littémires  sur 
le  XVIII®  siècle,  où  il  faisait  le  procès  de  FEncyclopé- 
die  et  de  l’esprit  voltairien  : « Ni  français,  ni  chré- 
tien )),  disait-il  de  ce  siècle.  Bientôt,  de  Voltaire,  il 
passe  à Renan,  lequel  n’a  fait  que  reprendre  et  rajeu- 
nir les  arguments  du  Dictionnaire  philosophique. 
((  En  montrant  avec  une  verve  spirituelle  et  mor- 
dante tout  ce  qu’il  y avait  de  léger,  d’incohérent, 
parfois  même  de  puéril,  dans  cette  soi-disant  philo- 
sophie, Faguet  n’a  pas  peu  contribué  à ruiner  dans 
quelques-unes  de  ses  assises  essentielles  ce  bloc  dog- 
matique qui  était  le  scientisme.  » 

La  foi  du  Christ  avec  la  pratique  ne  lui  est  reve- 
nue que  dans  le  dernier  mois  de  sa  vie.  On  a dit 
qu’il  menait  une  vie  de  bénédictin,  on  l’a  appelé  le 
Père  Faguet,  le  R.  P.  Faguet.  Il  ouvrait  lui-même  la 
porte  à ses  visiteurs  et  les  introduisait  dans  son  bu- 
reau encombré  de  livres.  S’il  aima  les  jeunes,  il  ne 
comprit  pas  toujours  leurs  besoins,  leurs  possibili- 
tés; et  soit  qu’il  les  jugeât,  soit  qu’il  les  conseillât,  il 
fît  souvent  preuve  de  principes  moraux  bien  relâ- 
chés. Mais  il  était  bon  et  encourageant  pour  les  in- 
dividus, et  il  pratiquait  et  prêchait  l’estime  pour  les 
institutions  qui  soutiennent  les  âmes  et  les  pays.  Sa 
sympathie  a tourné  au  profit  de  l’Eglise  et  son  atti- 
tude a favorisé  l’élan  chrétien  des  jeunes. 

Jules  Lemaître  naquit  de  parents  chrétiens  et  fît 
ses  études  au  petit  séminaire  de  Paris.  Plus  tard,  il 
devint  incroyant,  mais  sans  cesser  de  garder  une  af- 
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fection  tendre,  mêlée  parfois  de  regrets,  pour  la  re- 
ligion de  son  enfance.  Comme  il  plaisantait  volon- 
tiers de  toutes  choses,  il  lui  arriva  aussi  de  railler 
les  choses  religieuses,  mais  en  protestant  encore  de 
son  amour  pour  elles,  a J’aime  les  saints,  les  prê- 
tres, les  religieux  »,  écrivait-il  dans  son  étude  sur 
Louis  Veuillot.  Et  s’adressant  à Louis  Veuillot  : 
((  J’aime  réellement  presque  tout  ce  que  vous  défen- 
dez, et  je  le  défendrai  moi-même  à l’ocôasion.  » 
Dans  ses  dernières  années,  il  pratiquait  le  catholi- 
cisme de  r Action  Française.  On  a dit  que  dans  ses 
derniers  jours,  il  revint  au  Dieu  de  ses  premières  an* 
nées. 

M.  Eugène -Melchior  de  Vogüé  appartenait  à une 
famille  très  catholique  et  faisait  lui-même  profes- 
sion de  catholicisme.  A chaque  fois  qu’il  se  produi- 
sit un  mouvement  qui  semblait  en  faveur  du  catho- 
licisme, de  Vogüé  le  soutint  de  ses  exhortations  et 
de  son  influence.  A aucun  moment  il  ne  se  désinté- 
ressa des  efforts  entrepris  par  les  jeunes.  Sa  préface 
A ceux  qui  ont  vingt  ans,  est  demeurée  fameuse. 
Quand  elle  parut  ce  fut  une  grande  émotion,  et  beau- 
coup de  ceux  à qui  elle  était  adressée  regardèrent  et 
suivirent  Tastre  sauveur  qu’ait  montrait  dans  le  fir- 
mament si  troublé  alors  de  la  France. 

Son  ouvrage,  le  Roman  rulsse,  paru  en  i885,  est, 
d’après  M.  Victor  Giraud,  l’un  des  livres  essentiels 
de  la  fin  du  xix®  siècle.  Il  nous  montre,  dans  les  ro- 
mans russes,  une  minutieuse  observation  unie  aux 
aspirations  idéales  les  plus  élevées;  mais  l’illusion  et 
l’illuminisme  y ont  leur  grande  part.  Les  lecteurs 
français  se  passionnèrent  pour  ce  livre  et  pour  la 
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littérature  qu’il  prônait;  malheureusement,  le  danger 
qui  était  à craindre  ne  fut  pas  évité  et  les  esprits 
s’imprégnèrent  d’utopies. 

Enfin,  Brunetière  vint.  Il  vint  à la  célébrité  étant 
professeur  à l’Ecole  Normale  et  directeur  de  la  plus 
importante  des  revues  françaises;  puis  il  vint  à 
l’Eglise.  Il  avait  cru  aux  promesses  de  la  science  et 
que  celle-ci  pouvait  donner  une  réponse  aux  grandes 
interrogations  de  l’homme  sur  l’origine  et  la  desti- 
née. Plus  il  étudia  cette  réponse,  plus  il  la  trouva 
présomptueuse.  En  i894,  Tannée  même  de  sa  récep- 
tion à l’Académie,  Brunetière  s’en  fut  à Rome.  Il  y 
était  attiré  par  tout  ce  qu’il  savait  de  la  grandeur  du 
génie  de  Léon  XIII  qui  usa  a toute  sa  vie  et  sa 
science  à dissiper  le  vieux  malentendu  entre 
l’Eglise  et  le  siècle.  » Il  vit  l’illustre  pontife;  il  fut 
ébloui  de  tant  de  profondeur  et  de  perspicacité.  De 
retour  à Paris,  il  écrivit  l’article  mémorable  : Apr^ès 
une  visite  au  Vatican,  dans  lequel  il  parlait  des  fail- 
lites partielles  de  la  science  ou  plutôt  des  sciences, 
des  sciences  physiques  et  naturelles,  des  sciences  his- 
toriques, des  sciences  philologiques...  Non,  ces 
sciences  ne  donnaient  pas  le  mot  de  l’énigme.  De 
nombreuses  et  véhémentes  discussions  s’élevèrent. 
On  banqueta  contre  Tauteur  de  l’article,  comme  on 
ne  Tavait  pas  fait  depuis  Louis-Philippe.  Ces  atta- 
ques allaient  au  tempérament  de  Brunetière.  Quel 
lutteur  c’était  ! a Que  vous  êtes  pugnace,  Mon- 
sieur »,  lui  disait  M.  d’Haussonville.  Ayant  décou- 
vert que  la  vérité  était  dans  l’Eglise,  il  mit  au  ser- 
vice de  l’Eglise  son  tempérament  de  lutteur.  Je  di- 
rai aussi  un  tempérament  chevaleresque  : il  voyait 
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TEglise  abandonnée  par  les  uns,  persécutée  par  les 
autres;  ce  lui  était  un  motif  de  plus  de  se  dévouer  à 
elle.  D'étape  en  étape  il  s'achemina  vers  elle.  Lui- 
même  se  plaisait  à noter  ces  étapes  devant  le  public. 
Dès  l'année  i895,  le  futur  cardinal  Mathieu,  alors 
évêque  d'Angers,  l'invitait  à donner  une  conférence 
à rUniversité  catholique  et  lui  décernait  le  titre  de 
« Père  de  l'Eglise  ».  — Non,  Eminence,  il  n'en  était 
pas  encore  vraiment  le  fils.  — L'année  suivante,  il 
écrivait  que,  pour  les  hommes  d'aujourd’hui,  les 
plus  fortes  raisons  de  croire  étaient  des  raisons  so- 
ciales, mais  que  pour  lui  il  se  tenait  encore  sur  le 
seuil  du  temple.  Deux  ans  plus  tard,  au  congrès  de 
Besançon  (i),  il  constatait  que  le  besoin  de  croire 
((  fait  partie  de  la  définition  de  l'homme  ».  « Nous 
croyons  comme  nous  respirons  »,  disait-il  alors. 
Croyait-il  donc?  Pas  encore  : « Je  crois  avoir  le  de- 
voir de  ne  pas  m'avancer  au  delà  de  ce  que  je  pense 
actuellement...  Aucun  de  nous  n'est  maître  du  tra- 
vail intérieur  qui  s'accomplit  en  nos  âmes.  » Il  gar- 
dait bon  espoir  cependant;  car  évoquant  les  progrès 
déjà  réalisés,  il  ajoutait  : « Pourquoi,  si  c'est  un 
grand  pas,  .n'en  ferais-je  pas  un  autre  et  plus  dé- 
cisif? » Attendons  deux  ans  encore.  A ce  moment,  à 
Lille,  le  i8  novembre  i9oo,  à la  fin  d'un  congrès  des 
catholiques  du  Nord,  dans  la  péroraison  d'un  ad- 
mirable discours,  Brunetière  s'écriait  : « Ce  que  je 
crois,  ce  que  je  crois,  non  pas  ce  que  je  suppose  ou 
j'imagine,  et  non  pas  ce  que  je  sais  ou  ce  que  je 

(1)  Brunetière  prononça  dans  cette  ville  ses  importants  dis- 
cours sur  la  Renaissance  de  Vidéalisme,  le  Besoin  de  croire,  Ce 
qu'on  apprend  à Vécole  de  Bossuet,  l'Action  sociale  du  christia- 
nisme. 
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comprends,  mais  ce  que  je  croîs...  allez  le  deman- 
der à Rome.  » Entre  temps,  il  avait  dit  les  moyens 
humains  employés  par  lui  et  qui  réussissent  toujours 
avec  la  grâce  divine  : a Je  n*ai  pas  eu  d’autre  mérite 
que  de  m’être  laissé  faire  par  la  vérité^  » (A  Besan- 
çon, i898).  Il  eût  dit  volontiers  à la  suite  de  Pascal: 
((  Travaillons  donc  à bien  penser  : voici  le  principe 
de  la  morale.  » Ce  long  et  laborieux  itinéraire  vers 
l’Eglise  avait  permis  à Brunetière  de  s’instruire  en- 
tièrement de  l’enseignement  catholique  et  avait  sus- 
cité dans  les  esprits  une  plus  vive  attention.  Il  pres- 
sentait son  rôle  de  guide  pour  une  foule  de  jeunes 
âmes  errantes  et  inquiètes  : ce  rôle  aussi  lui  allait. 
Si  toute  l’élîte  intellectuelle  ne  le  suivît  pas  dans 
son  évolution,  elle  en  fut  du  moins  troublée  : 
l’homme  était  important,  l’événement  considérable, 
et  des  motifs  sérieux  étaient  apportés.  Brunetière  ne 
parlait  plus  et  n’écrivait  plus  que  pour  rendre  témoi- 
gnage à sa  foi  et  s’en  faire  l’apôtre.  Depuis  long- 
temps un  catholique  qui  était  littérateur,  ou  philoso- 
phe ou  historien,  s’înterdîsaît  de  proclamer  sa  foi 
dans  ses  ouvrages.  Avec  Brunetière,  cette  erreur  ou 
cette  faiblesse  n’existait  plus.  L’éternel  problème 
était  posé  avec  force  devant  tous  les  penseurs,  a En 
vain,  dîsaît-îl,  a-t-on  voulu  écarter  la  question  : elle 
est  revenue;  nous  n’avons  pu,  nous  non  plus  l’éviter; 
et  ceux  qui  viendront  après  nous,  ne  l’éviteront  pas 
plus  aue  nous.  » Cette  attitude  de  Brunetière  fît  un 
peu  l’effet  de  la  grosse  cloche  qui,  le  dimanche,  in- 
vite les  fidèles  à l’office  et  remplît  l’église.  Ce  philo- 
sophe a été  le  grand  entraîneur  , de  la  génération 
nouvelle;  il  a détaché  toute  une  légion  de  jeunes 
((  des  idées  que  la  science  de  son  temps  avait  mises 
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en  honneur  et  les  a ralliés  aux  solutions  que  la  reli- 
gion traditionnelle  a de  tout  temps  proposées  », 
commençant  par  bien  établir  là  bienfaisance  sociale 
des  croyances  religieuses,  montrant  la  nécessité 
d'une  religion  pour  l’individu,  pour  la  société,  et 
en  particulier  pour  la  France,  et  prouvant  qpie  seul 
le  catholicisme  résiste  à la  critique  et  s’impose  à la 
foi. 

Une  mention  à part  est  due  à M.  Paul  Bourget. 
N’est-ce  pas  le  maître  le  plus  considéré  par  les  jeu- 
nes, et,  tout  simplement,  n’est-ce  pas  le  maître  de 
l’heure  dans  la  littérature? 

En  i895,  M.  Charles  Maurras  écrivait  dans  IMc- 
tîon  Françoise  : a M.  Bourget  pense  et  écrit  en  chré- 
tien de  désir.  » Publiant  récemment  cet  article  en 
volume,  Maurras  ajoute  cette  note  : a Ce  chrétien  de 
désir  est  devenu  catholique  (i).  .»  com- 

ment? A l’encontre  de  nombreux  convertis,  M.  Bour- 
get n’a  pas  jugé  à propos  de  nous  entretenir  des  cir- 
constances dans  lesmielles  s’est  produite  sa  conver- 
sion. Respectons  son  secret.  Disons  seulement  nue 
l’on  ne  saurait  suspecter  sa  foi  catholique!  Dés  lors, 
pourquoi,  dans  les  ouvrages  du  maître  (exception 
faite  pour  le  Sens  de  la  mort),  pourquoi  ces  descrip- 
tions passionnées  qui  non  seulement  ne  permettent 
pas  de  les  mettre  entre  toutes  les  mains,  mais  en- 
core réclament  une  grande  prudence  de  la  part  de 
ceux  qui  les  lisent?  M.  Bourget  s’en  explique,  m.ais 
san*?  convaincre. 

M.  Bourget  est  venu  de  loin.  Ses  premiers  maî- 
tres sont  : Taine,  Renan  et  Berthelot:  il  les  quitte 

O)  QTîANn  T FS  FK^N^ATS  ^’F  S’ATMATPNT  PAS,  Fmv^P  Pf  l'A  mâri- 

qiip. 
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pour  aller  à Bergson,  à Boutroux,  à William  James. 
De  céux-ci  il  passe  à Pascal.  Il  ira  aussi  de  la  Révo- 
lution à VAction  Française.  Tour  à tour  il  est  donc 
scientiste,  intuitioniste,  pascalisant.  Il  deviendra 
catholique.  Dès  ses  premiers  ouvrages,  il  se  distin- 
gue par  la  force  de  ses  pensées,  par  sa  logique,  sa 
loyauté  et  par  une  grande  puissance  d'émotion  dra- 
matique. On  reconnaît  surtout  qu'il  s'est  promis 
d’observer  en  philosophe  et  en  moraliste.  Les  ro- 
mans ont  pour  but  de  reproduire  le  réel;  ils  sont 
longtemps  en  dépendance  du  scientisme.  « C'est  un 
géomètre  de  la  morale  »,  a-t-on  dit  de  lui.  Lit-on 
ses  premières  œuvres?  L'individu  y apparaît  non 
seulement  en  lutte  avec  la  passion,  mais  dominé  par 
elle.  Dans  les  œuvres  de  la  seconde  époque  : 
L’Etape,  Un  Divorce,  l’Emigré,  le  Démon  du  Midi,  le 
Sens  de  la  Mort,  Lazarine,  Némésis,  l'auteur  expose 
et  défend  l'une  ou  l'autre  des  vérités  traditionnel- 
les qui  forment  la  base  des  sociétés;  l'individu  s’y 
montre  tantôt  en  conflit  et  tantôt  en  accord  avec  sa 
race  et  sa  tradition.  Entre  les  deux,  une  œuvre  de 
transition  très  célèbre  : le  Disciple.  Là,  M.  Paul 
Bourget  prend  congé  du  scientisme;  il  confesse  un 
inconnaissable,  un  au-delà.  Le  Disciple  est  peut-être 
l'œuvre  la  plus  sensationnelle  du  xix®  siècle.  Ce  livre 
rénovateur  par  l'idée  mais  dangereux  par  certaines 
descriptions,  est  le  point  de  départ  d'une  nouvelle 
manière  de  concevoir  le  rôle  de  l'écrivain  et  du  pen- 
seur. Une  école  est  créée  vers  laquelle  se  tourne  la 
nouvelle  génération,  que  condamne  l'ancienne. 
Taine  en  reçoit  une  blessure  mortelle,  car  il  voit 
s'écrouler  la  chère  idole  du  scientisme  à laquelle  il 
pensait  avoir  dressé  un  piédestal  si  solide.  Etonné, 
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mécontent,  il  s’en  va  de  Paris,  et  il  écrit  à Bourget  : 
((  Je  ne  conclus  qu’une  chose;  c’est  que  le  goût  a 
changé,  que  ma  génération  est  finie,  que  je  me  ren- 
ferme dans  mon  trou  de  Savoie...  Peut-être  la  voie 
que  vous  prenez  vous  mènera-t-elle  vers  un  port  mys- 
tique, vers  une  forme  de  christianisme.  » « Vers 
une  forme  de  christianisme  » : ce  fut  l’aboutissant 
de  la  vie  de  Taine.  Le  grand  philosophe  finit  par  de- 
venir protestant.  Un  port  plus  sûr  s’est  ouvert  pour 
Bourget.  Après  avoir  reconnu  le  bienfait  social  de 
l’Eglise,  il  observa  la  force  intime  que  possédait  la 
religion  catholique  pour  fixer  à la  vie  individuelle 
un  but  élevé  et  pour  fournir  les  moyens  de  l’attein- 
dre. Il  frappa  donc  à la  porte  de  l’Eglise.  Par  cette 
porte  qui  s’ouvre  toujours,  des  jeunes  entrèrent  en 
foule.  Paul  Bourget  est  certainement  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  grandement  contribué  à démontrer  le 
rôle  civilisateur  et  sanctificateur  de  l’Eglise  dans  la 
vie  individuelle,  familiale  et  sociale.  D’un  roman  à 
l’autre,  toute  son  œuvre  tend  à prouver  que  « pour 
les  individus  comme  pour  la  société,  le  christianisme 
est,  à l’heure  présente,  la  condition  unique  et  néces- 
saire de  santé  et  de  guérison.  » Appartenant  à une 
époque  qui  se  confinait  dans  l’analyse  stérile  de  la 
pensée,  il  s’est  fait,  lui  le  grand  penseur,  le  partisan 
et  le  prédicateur  de  l’action.  Il  a écrit  — et  ces  li- 
gnes peuvent  être  données  comme  sa  devise  : 

((  N 'être  qu'un  spectateur  de  la  pièce,  le  monsieur  du 
balcon  qui  essuie  les  verres  de  sa  lorgnette  pour  ne 
rien  perdre  de  la  comédie.  Eh  bien!...  ce  n’est  pas  per- 
mis à l’homme,  ce  rôle-là.  Il  faut  qu’il  agisse  et  il  agit 
toujours,  même  quand  il  croit  regarder  seulement, 
même  quand  il  se  lave  les  mains  comme  Ponce-Pilate, 
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ce  dilettante  qui  disait  : u Qu'est-ce  que  la  vérité?  w — 
La  vérité,  c’est  qu’il  y a partout  et  toujours  un  devoir 
à remplir,  w 

Nul  doute  que  M.  Victor  Giraud  ne  considère  éga- 
lement M.  Maurice  Barrés  comme  l’un  des  maîtres 
de  l’heure.  Nul  doute  aussi  que  M.  Barrés  n’ait  ap- 
porté son  appui  à la  üère  jeunesse  qui  cherchait  des 
bases  solides  pour  établir  sa  vie.  Avant  de  tourner 
les  jeunes  âmes  vers  l’Eglise  par  la  sympathie  dont  il 
témoigne  en  tous  ses  écrits  pour  cette  grande  insti- 
tution, il  les  tourna  d’abord  vers  l’action.  A chaque 
instant  il  demande  à son  lecteur  de  se  tourner  vers 
la  tradition,  il  fait  entendre,  admirablement  mo- 
dulé, le  chant  de  la  race  et  des  morts,  toutes  les  voix 
traditionnelles  qui,  depuis  des  siècles,  font  enten- 
dre leur  partie  dans  le  concert  national. 

« L'homme  ne  doit  pas  se  déraciner,  nous  dit-il,  s’il 
veut  vivre  et  bien  vivre;  s’il  veut  vivre  et  bien  vivre,  il 
doit,  au  contraire,  s’enraciner,  être  l’homme  de  son 
pays,  de  sa  race,  de  sa  terre  et  de  ses  morts.  » « Quand 
une  âme  lorraine  se  forme  une  haute  conception  de  sa 
terre  et  de  ses  morts,  cette  idée,  avec  l’occasion,  de- 
viendra le  principe  de  grandes  actions  lorraines.  » 
(Amitiés  françaises,  p.  249.) 

Parti  de  la  religion  du  « moi  »,  de  l’individua- 
lisme et  du  dilettantisme,  il  a évolué  assez  mysté- 
rieusement vers  le  culte  de  la  discipline  et  de  l’ac- 
tion. Il  réveillait  l’antique  énergie.  Lui  aussi, 
comme  son  Napoléon  des  Invalides,  donne  à ses  dis- 
ciples ((  la  leçon  exaltante  »,  il  est  « professeur 
d’énergie  ».  « Sire,  vous  pouvez  compter  sur  nous 
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comme  sur  votre  vieille  garde.  » Mais  ÿnioo  que, 
prolondément  Français,  il  détend  le  catùolicisme  : 

« Pour  créer  le  devoir  social,  il  iaut  une  religion.  Pas 
la  religion  d'un  côté  et  la  science  ailleurs,  mais  l’une 
et  l’autre  se  pénétrant,  dit  Koêmerspaclier,  un  de  ses 
héros.  Seulement,  à qui  demander  cette  unité  vitale  ? 
— Au  catholicisme,  dit  Saint  Phlin...  Sturel,  iloemers- 
pacher,  laisserez-vous,  coniondre  avec  sa  caricature  de  sa- 
cristie une  religion  de  puissance  de  vie  sociale  incom- 
parable et  qui  depuis  des  siècles  anime  ce  pays.  » (Les 
déracinés,  p.  üoü.j 

- Plus  récemment,  M.  Barrés  écrivait  : « Quand  tout 
est  perdu,  hélas  1 hors  le  désir,  heureux  qui  sait  en- 
core le  chemin  des  antiques  autels.  Ménageons-nous 
cette  réserve.  » (Les  Amitiés  p'ançaises,  p.  233.) 

((  Un  des  grands  services  que  M.  Barrés  nous  ait 
rendus  a été,  d’après  M.  H.  Brémond,  d’aider  à ré- 
tablir les  communications  entre  l’art  et  la  pensée  et 
de  ramener  la  littérature  au  souci  des  choses  sérieu- 
ses. ))  Un  autre  a été  d’attirer  directement  l’atten- 
tion sur  le  catholicisme.  Assurément,  M.  Barrés  n’est 
pas  encore  chrétien.  On  ne  saurait  guère  être  plus 
païen  que  ne  l’est  l’auteur  de  la  Colline  inspirée. 
Mais  que  d’accents  vraiment  chrétiens,  à côté  d’au- 
tres, dans  La  grande  pitié  des  églises  de  Francel  Que 
de  choses  exquises^  M.  Barrés  fait  dire  aux  vieilles 
églises  et  dit  à leur  propos!  Puis,  il  demande  des 
saints  pour  achever  la  beauté  des  églises  et  pour 
faire  les  églises  se  remplir.  Ceci  n’est  plus  du  paga- 
nisme. Aussi,  j’ai  écrit  : Pas  encore  : c’est  une  cons- 
tatation dans  le  présent,  une  espérance  dans  l’avenir. 
Pas  encore  chrétien  ; c’est  pourquoi  tous  ses  ouvra- 
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ges  ne  sauraient  être  lus  indifféremment  par  tous 
les  chrétiens. 

Il  me  tardait  d'arriver  à M.  de  Mun,  maître  et  mo- 
dèle des  jeunes. 

Lorsque  les  anciens  voulaient  faire  de  quelqu'un 
le  plus  grand  éloge  en  leur  pouvoir,  ils  disaient 
qu'il  avait  pratiqué  l’unité  de  vie  : Homo  unîm  U- 
neœ.  Il  en  est  peu  qui  aient  mérité  cet  éloge  au 
même  degré  que  M.  de  Mun.  Toute  sa  vie  est  une  le- 
çon de  fidélité  aux  principes  les  plus  élevés.  A 
l’exemple  de  Montalembert,  lui  aussi  fut  un  cheva- 
lier et  un  croisé,  il  fut  avant  tout  un  chrétien.  Sa  foi 
fut  la  racine  d'où  germèrent  tous  les  actes  de  sa  vie, 
toutes  ses  aspirations,  tout  son  dévouement.  Sa  foi 
modifia  son  action  sociale;  elle  vivifia  son  patrio- 
tisme. Etre  chrétien  le  plus  possible,  refaire  une  i 

France  chrétienne,  que  voulut-il  autre  chose « Et  i 

vraiment,  s'écriait-il  un  jour,  moi  qui  rêve  pour  i 
mon  pays  le  retour  complet  à la  foi' chrétienne  et  qui 
dans  ma  carrière  ne  me  suis  attaché  fortement  qu'à 
cette  seule  idée,  » (Discours,  t.  VII,  p.  265).  C'est 
pour  cela  qu’il  combat,  soldat  en  1870;  c'est  pour 
cela  qu’il  parle,  à Paris,  en  province,  à la  tribune 
de  la  Chambre;  c'est  pour  cela  qu'il  écrit,  surtout 
durant  les  onze  années  où  sa  santé  ne  lui  permet  pas 
de  parler  en  public.  Il  est  mort  d'avoir  trop  parlé  et 
d’avoir  trop  écrit,  ou  plutôt  il  est  mort  de  la  force 
de  cette  idée  et  de  cet  amour  qui  le  faisaient  écrire  et 
parler  : son  patriotisme  chrétien. 

Dans  sa  féconde  carrière,  trois  grandes  interven- 
tions se  détachent  au  milieu  des  autres.  Tout  jeune 
officier,  il  se  dévoue,  et  il  continuera  de  se  dévouer 
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jusqu’à  la  lin,  à l’œuvre  des  Cercles  ouvriers;  plus 
tard  il  fonde  V Association  catholique  de  la  Jeunesse 
française,  enfin  il  entreprend  dans  VEcho  de  Paris 
son  admirable  et  patriotique  apostolat  des  premiers 
mois  de  la  guerre. 

Par  l’œuvre  des  Cercles  ouvriers,  il  cherche  à opé- 
rer le  rapprochement  des  classes,  en  amenant  la  pro- 
tection de  la  classe  dirigeante  à la  classe  ouvrière. 
Par  l’Association  catholique  de  la  Jeunesse  fran- 
çaise, il  amène  les  jeunes  gens  des  classes  élevées  à 
s’occuper  de  la  question  sociale,  à se  mêler  aux  ou- 
vriers, afin  qu’il  n’y  ait  plus  deux  France,  mais  une 
seule  France.  En  ceci,  comme  dans  toute  sa  vie  de 
député,  il  se  préoccupe  de  réconcilier  le  travail  avec 
le  capital,  ce  qui  est  toute  la  question  sociale.  Mon- 
talembert  avait  été  le  précurseur  du  catholicisme 
social;  de  Mun  fut  le  grand  homme  social  de 
France  au  xix®  siècle.  Quiconque  se  rappellera  l’œu- 
vre de  ces  deux  hommes  — et  il  y en  a d’autres  — 
ne  pourra  accuser  l’Eglise  d’abandonner  la  cause  ou- 
vrière. 

Enfin,  quand  dans  les  premières  semaines  de-  la 
guerre  de  i9i4,  la  France  connut  des  heures  si  an- 
goissantes, M.  de  Mun,  âgé  de  soixante-treize  ans, 
eut  cet  honneur  et  ce  mérite  de  réconforter  l’âme 
nationale  tout  entière  et  de  lui  inoculer  chaque  ma- 
tin, dans  des  pages  impérissables,  un  cordial  de 
confiance  et  de  vaillance.  Alors  aussi  il  organisa 
l’aumônerie  militaire  destinée  à rendre  tant  de  ser- 
vices aux  âmes  chrétiennes  et  à la  Frapce;  Faumône- 
ri  militaire  qu’il  a déclarée,  dans  l’un  de  ses  der- 
niers articles,  être  « la  plus  belle  œuvre  de  sa  vie  ». 

A chaque  fois  que  j’ai  aperçu  M.  de  Mun,  c’était 
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au  milieu  des  Jeunes.  Entouré  de  Jeunes  : c’est  bien 
ainsi  qu’il  apparaîtra  toujours  à ceux  qui  cherchent 
à revoir  sa  silhouette  majestueuse.  Jeunes  de  l’Asso- 
ciation catholique,  Jeunes  des  beaux  jours  du  Sillon, 
Jeunes  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  grou- 
pements, pourvu  qu’ils  soient  catholiques  et  sociaux, 
voilà  ceux  qui  formaient  toujours  l’auréole  de  M.  de 
Mun,  ceux  dont  on  ne  pourra  jamais  séparer  sa  mé- 
moire. 

On  devine  ce  qu’il  disait  à cette  jeunesse.  En  voici 
un  écho  : 

((  Je  viens  vous  apporter  des  paroles  d’espérance  et 
une  confiance  toujours  ferme  dans  l’avenir  de  la 
France  catholique.  Et  peut-on  ressentir  autre  chose  que 
de  virils  espoirs  quand  on  voit  resplendir  sur  des  fronts 
de  vingt  ans  le  rayonnement  de  la  foi  et  les  ardeurs  de 
la  vie  chrétienne.  » (Congrès  de  Lyon,  12  avril  1891). 
On  se  fût  étonné  qu’il  ne  recommandât  pas  aux  Jeunes 
((  l’unité  de  la  vie  ».  « L’unité  de  la  vie  est  pour 
l’homme  appelé  à l’activité  publique,  une  force  invin- 
cible, parce  qu’elle  l’élève  au-dessus  des  passions,  des 
injustices  et  des  revers.  Et  qu’est-ce  que  l’unité  de  la 
vie,  sinon  la  constante  conformité  des  paroles  et  des  ac- 
tes à l’idée  maîtresse  qui  la  gouverne?  » [La  Vie  Nou- 
velle, 28  avril  1912.) 

Toute  la  jeunesse  doit  étudier,  remercier,  aimer, 
imiter  ce  grand  ami  des  Jeunes.  En  particulier,  « les 
jeunes  gens  de  la  guerre  lui  doivent  une  partie  de 
leurs  dispositions  morales  ». 

M.  de  Mun,  M.  Bazin.  Ces  deux  noms  furent  sou- 
vent associés;  ces  deux  hommes  se  rencontrèrent 
souvent;  autour  de  l’un  et  de  l’autre  se  forma  sou- 
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vent  le  cercle  des  Jeunes.  Pour  le  dernier,  ce  fut 
l’auditoire  restreint,  mais  chaque  année  renouvelé, 
des  étudiants  d’Angers;  ce  fut,  plus  encore,  le  ba- 
taillon serré  des  lecteurs.  Les  ouvrages  de  M.  Bazin 
forment  tout  un  long  rayon  de  bibliothèque,  depuis 
Stéfanette,  Une  Tache  d'encre  et  Ma  tante  Gitan, 
jusqu’à  la  Closerie  de  Champdolent,  en  passant  par 
les  Oberlé.  Tous  savent  que  l’auteur  est  un  catholi- 
que convaincu,  toutefois  il  ne  fait  œuvre  d’apolo- 
giste que  dans  le  Blé  qui  lève,  la  Barrière  et  Davidêe 
Birot.  Dans  un  ou  deux  livres,  il  y a des  passages  qui 
contrastent  avec  l’habituelle  réserve  de  l’écrivain,  et 
qui  font  que  la  lecture  de  ces,  livres  ne  saurait  être 
une  lecture  pour  tous.  En  tant  qu’écrivain,  M.  Bazin 
fait  preuve  d'un  grand  don  d’observation  dans  les 
choses  de  la  nature  et  dans  les  sentiments  de  l’âme; 
il  a le  culte  du  détail  qu’il  soigne  à la  manière  d’un 
Primitif. 

M.  René  Bazin  avait  un  frère  qui  est  mort  jeune  : 
Hervé  Bazin,  très  dévoué  aux  œuvres  et  aux  Jeunes. 
Hervé  Bazin  a écrit  un  excellent  livre  : Le  jeune 
homme  chrétien;  et,  par  ses  conseils  et  par  son  livre, 
il  a contribué  à faire  beaucoup  de  jeunes  gens  chré- 
tiens. 

Qu’on  ouvre  les  ouvrages  de  M.  Etienne  Lamy,  en 
particulier  Quelques  œuvres  et  quelques  ouvriers,  on 
y verra  qu’il  se  tourne  souvent  vers  les  Jeunes  pour 
les  inviter  à l’étude  du  .christianisme,  à la  vie  du 
christianisme.  On  le  retrouve  tout  entier  dans 
ces  quelques  paroles  : « La  plus  grande  misère  de 
l’homme  n’est  pas  la  pauvreté,  ni  la  maladie,  ni 
l’hostilité  des  événements,  ni  les  déceptions  du 
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cœur,  ni  la  mort  : c’est  le  malheur  d’ignorer  pour-  1 
quoi  il  naît,  souffre  et  passe.  » Et  un  jour,  sous  la 
Coupole,  il  disait  à Mgr  Duchêne  : « Les  maîtres  de,  ^ 
la  science  incrédule  ont  à peu  près  cessé  de  contester  ^ 
que  le  Catholicisme  soit  la  suite  ininterrompue  et  ^ 
certaine  de  l’œuvre  confiée  par  le  Christ  à ses  apô- 
tres. Cette  occupation  solide  de  l’histoire  par 
l’Eglise  est  votre  œuvre  et  celle  de  votre  école.  » 

On  voit  par  ces  seuls  mots  le  service  que 
M.  Etienne  Lamy  a pu  rendre  aux  Jeunes  dans  la  re- 
cherche et  l’estime  de  leur  foi. 

Sur  un  terrain  moins  vaste,  avec  moins  d’éclat, 

M.  Georges  Fonsegrive,  professeur  de  philosophie  au 
Lycée  Buffon,  à Paris,  exerça  un  grand  ascendant 
sur  de  nombreux  jeunes  gens.  D’autant  plus  qu’il 
eut  recours  aux  moyens  les  plus  divers  pour  exer- 
cer l’apostolat.  Le  premier  ne  fut  autre  que  sa  vie 
de  catholique.  Cet  apostolat  par  l’exemple  est  le 
plus  nécessaire.  Chez  Fonsegrive,  il  fut  continuel.  Si 
son  christianisme  ne  s’affichait  pas,  il  ne  perdait  au- 
cune occasion  de  l’affirmer.  Nécessairement,  son  en- 
seignement s’en  ressentait.  Enseignement  sérieux, 
mûri  par  de  longues  études  sans  cesse  continuées, 
enseignement  qu’il  s’efforçait  de  rendre  aussi  con- 
forme que  possible  aux  croyances  catholiques,  bien 
qu’une  certaine  inclination  naturelle  au  libéralisme 
se  laissât  parfois  apercevoir  dans  ses  jugements. 
Mais  il  récitait  intégralement  le  Credo,  comme  il 
pratiquait  intégralement  le  Décalogue.  Plein  de 
loyauté,  plein  de  générosité.  Belle  âme  de  philoso- 
phe catholique.  Sans  aucun  respect  humain,  sans  au- 
cune crainte.  Quand  la  persécution  contre  l’Eglise 
s’accentuait,  lui  proclamait  davantage  son  attache- 
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ment  à l’Eglise.  De  fidèle  à la  messe  matinale,  il 
devient  fidèle  de  la  grand ’messe,  puis  il  assiste  au 
salut;  enfin  on  le  voit  aux  vêpres.  Cette  remarque  est 
de  ses  élèves.  De  la  philosophie,  il  étend  ses  investi- 
gations dans  tous  les  domaines  de  la  science.  Pen- 
dant quinze  ans,  il  dirige  la  Quinzaine  où  il  se  mon- 
tre très  accueillant  pour  les  écrits  des  Jeunes,  où 
plusieurs  écrivains  de  talent  se  sont  formés.  Sous  le 
pseudonyme  d’Yves  le  Querdec,  il  publie  aussi  des 
volumes  très  intéressants,  très  variés  de  forme.  Son 
œuvre  littéraire  la  plus  curieuse  est  peut-être  cette 
trilogie  : Lettres  d'un  curé  de  campagne^  Lettres 
d’un  curé  de  canton,  Journal  d’un  évêque.  Il  ne  dé- 
daigne pas  d’essayer  le  roman,  afin  d’atteindre  des 
lecteurs  plus  multiples,  afin  de  mieux  propager  ses 
idées.  Son  dernier  ouvrage  contient  le  résumé  de 
tous  ses  travaux.  Il  est  intitulé  : De  Taine  à Péguy,  et 
étudie  l’évolution  des  idées  en  France  depuis  1880 
jusqu’à  i9i4.  Sa  tombe  s’était  déjà  ouverte  quand 
parut  le  volume.  Que  Dieu  accorde  sa  lumière  et  son 
repos  à cet  excellent  ami  des  Jeunes. 

Que  de  Jeunes  sont  redevables  d’avoir  vu  et 
d’avoir  voulu  à un  pieux,  savant  et  fin  sulpicien  : 
M.  Guibert.  Nombreux  sont  ceux  qui  allèrent  lui  de- 
mander une  parole  lumineuse  et  vigoureuse  en  son 
modeste  appartement  des  Carmes,  74,  de  la  rue  de 
Vaugirard;  innombrables  ceux  qui  cherchèrent  et 
trouvèrent  dans  ses  petits  livres,  format  bijou,  le 
culte  et  les  conditions  du  caractère,  de  la  pureté,  de 
la  bonté,  de  la  piété. 

((  Ah!  mon  cher  Seigneur,  donnez-nous  la  grâce  de 
ne  pas  nous  marchander  ainsi,  de  nous  omettre  une 
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fois  pour  toutes,  de  vivre  enfin,  n’importe  où, 
pourvu  que  ce  soit  loin  de  nous-mêmes  et  près  de 
vous.  » 

Celui  qui  écrivait  ces  livres,  Karl-Joris  Huymans, 
revenait  de  Là-bas,  des  régions  lointaines  de  l’im- 
piété et  de  l’immoralité,  de  Là-Bas,  où  il  regrettait 
l’œuvre  de  Jeanne  d’Arc.  (p.  65-66).  Il  revenait, 
poussé  par  la  lassitude,  par  le  dégoût  des  vains  plai- 
sirs; il  était  attiré  vers  l’Eglise,  par  tout  ce  qu’elle  a 
de  beauté  intérieure,  dans  sa  liturgie  en  particulier, 
recouvrant  la  beauté  intérieure  plus  grande  encore. 

Jusqu’à  la  fin,  il  eut  à lutter  contre  le  fond  de  na- 
turalisme qui  lui  était  inné  et  qu’une  longue  servi- 
tude avait  développé.  Beaucoup  Taccusèrent  de 
n’avoir  fait  que  changer  son  sensualisme  grossier  en 
sensualisme  mystique,  d’avoir  apporté  dans  le  sanc- 
tuaire tout  le  dilettantisme  de  sa  première  vie, 
d’avoir  seulement  donné  un  objet  plus  noble  à sa  pas- 
sion et  affiné  la  forme  de  son  style.  Avec  plus  de  rai- 
son, on  a blâmé,  l’histoire  en  mains,  ses  pages  sur  le 
naturalisme  soit  disant  conscient  et  méthodique  de 
la  sculpture  médiévale.  (La  Cathédrale,  p.  3o4-3io.) 
On  lui  a aussi  reproché  de  trop  donner  à Taccessoire 
et  pas  assez  à l’essence;  par  exemple,  dans  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  de  prêter  trop  d’attention  à la 
personne  du  prêtre,  au  style  architectural  de  l’église, 
au  chant,  à la  forme  de  la  chasuble...  et  pas  assez  au 
sacrifice  lui-même.  On  alla  jusqu’à  refuser  de  croire 
à la  sincérité  de  sa  conversion.  Il  sentit  vivement  la 
pointe  de  ces  critiques,  et,  au  cours  de  sa  dernière 
maladie,  si  douloureuse,  quand  la  souffrance  tordait 
son  pauvre  corps  ravagé,  il  s’écriait  parfois,  au  mi- 
lieu des  actes  de  la  résignation  la  plus  complète  : 
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K On  ne  dira  pas  que  ceci  aussi  est  de  la  littérature.  » 

Sa  conversion  était  véritable.  Selon  la  prière  qui 
termine  VOhlat,  Huysmans  cherchait  vraiment  à vi- 
vre loin  de  lui-même  et  près  de  Dieu.  Pour  personne 
la  chose  n'est  facile.  Elle  ne  l'était  pas  pour  lui.  Du 
moins,  il  y tendait.  Inattendue  de  ceux  qui  l'avaient 
suivi  jusque-là,  sa  conversion  frappa  beaucoup  les  es- 
prits. Plus  tard,  ses  livres  nouveaux,  où  se  retrouvent 
bien  des  restes  du  passé,  furent  pour  beaucoup  de 
lecteurs  une  révélation  des  richesses  artistiques  de 
l'Eglise.  En  route,  la  Cathédrale,  Sainte  Lydwîne  de 
Schîedam,  VOhlat,  les  Foules  de  Lourdes,  renfer- 
ment, sur  la  liturgie,  des  pages  de  premier  ordre.  De 
plus,  Huysmans  s'est  montré  un  bon  théologien  de 
la  douleur,  ou  plutôt  comme  on  l'a  dit,  un  artiste 
de  la  douleur  chrétienne.  Par  ces  deux  aspects  de 
son  oeuvre,  il  a projeté  sur  le  catholicisme  une  belle 
lumière,  qui  a déterminé  nombre  d'étrangers  à mar- 
cher vers  le  catholicisme,  pour  mieux  le  connaître 
et  pour  y adhérer;  et  les  âmes  fidèles  elles-mêmes  se 
sont  plu  à le  lire  et  ont  appris  de  lui  à mieux  com- 
prendre les  paroles  et  les  actes  liturgiques.  Cepen- 
dant, dans  ses  derniers  ouvrages,  que  nous  venons 
de  citer,  beaucoup  de  scories  restent  encore  : C'est 
pourquoi  il  suffira  à la  plupart  des  lecteurs,  pour 
avoir  une  idée  du  genre  de  Huysmans  et  pour  possé- 
der la  fleur  de  ses  écrits,  de  lire  Les  pagres  choisies 
de  J. -K.  Huysmans,  avec  une  préface  de  M.  l'abbé 
Miignîer. 

Depuis  Taine,  Berthelot,  Benan,  les  autres  philo- 
sophes et  savants  libres-penseurs,  disaient  que  tout 
dans  le  monde,  aussi  bien  l'homme  que  la  matière, 
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était  soumis  à des  forces  inéluctables.  Il  est  aisé  de 
deviner  combien  funestes  étaient  les  conséquences  de 
ce  système  : elles  n allaient  à rien  moins  qu’à  faire 
de  l’homme  un  être  passif,  sans  volonté,  sans  res- 
ponsabilités. D’ailleurs  les  défenseurs  du  système  le 
disaient  assez.  Soudain,  devant  l’aréopage  du  scien- 
tisme se  leva,  M.  Bergson  qui  proclama  première- 
ment que  l’homme  était  libre,  et  secondement,  af- 
firma, avec  le  concours  de  MM.  Boutroux,  Henri 
Poincaré,  Le  Roy,  Blondel...  que  les  prétendues  lois 
absolues  avaient,  elles  aussi,  leur  part  de  contin- 
gence. 

Bergson,  élève  de  Boutroux,  débute  par  une  criti- 
que subtile  de  l’intelligence,  en  tant  que  faculté  de 
connaître.  D’après  lui,  l’objet  de  l’intelligence  et 
donc,  de  la  science  est  le  matériel,  non  le  vivant, 
l’utile,  non  le  vrai.  Quant  à la  faculté  qui  saisit  im- 
médiatement la  vie  et,  par  nature  sympathise  aussi- 
tôt avec  elle,  c’est  l’intuition.  L’intuition  est  plus 
forte  que  l’intelligence;  la  philosophie  est  plus  réelle 
que  la  science. 

Une  foule  de  jeunes  se  sont  laissé  enchanter  à cette 
théorie,  bieii  décevante  pourtant.  Une  fois  la  con- 
naissance conceptuelle  sacrifiée,  que  reste-t-il  sous  le 
nom  d’intuition,  sinon...  l’instinct?  Le  cœur?  la 
conscience?  Sans  doute,  ils  ont  leur  rôle  dans  nos 
connaissances,  mais  seulement  ^uand  ils  sont  éclai- 
rés par  rintelligence.  Si  on  sacrifie  la  raison,  com- 
ment sauver  la  liberté?  Si  on  abandonne  rintelli- 
gence, comment  arriver  à connaître  avec  certitude 
l’existenec  de  Dieu?  Dans  une  lettre  au  P.  de  Ton- 
quédec,  M.  Bergson  dit  bien  que  son  système  aboutit 
à mettre  en  lumière  le  fait  de  la  liberté,  admet  la 
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création  comme -un  fait,  présente  un  Dieu  créateur  et 
libre.  (Cf.  Etudes,  20  février  i9i2.)  Sans  suspecter 
aucunement  ia  bonne  foi  du  philosophe,  on  peut  dire 
que  toutes  ces  choses  ne  se  déduisent  pas  — au  con- 
traire — de  sa  doctrine. 

Bonne  pour  détruire,  pour  infirmer  les  doctrines 
mécanistes,  cette  doctrine  est  dangereuse,  condam- 
nable, pour  le  rôle  trop  réduit  qu  elle  assigne  à la 
raison  et  à la  logique.  Bergson  ne  sauve  son  disciple 
en  scientisme  que  pour  le  perdre  aussitôt  dans  une 
sorte  de  mysticisme  laïque.  L’intelligence  humaine 
n’est  pas  confinée  dans  les  réalités  positives.  — 
Bien.  — Elle  s’élève  au-dessus  et  atteint  les  réalités 
suprasensibles.  — Bien  encore.  Mais  comment?  — 
Par  le  cœur.  — Alors?  Nous  retombons  dans  l’obscu- 
rité. Un  des  meilleurs  disciples  de  ce  maître,  sinon 
le  meilleur,  M.  Jacques  Maritain,  passé  du  scien- 
time  et  du  spencérisme  au  « bergsonisme  »,  ne  tarda 
pas  de  dévouvrir  dans  cette  dernière  doctrine  « la 
plus  audacieuse  tentative  du  nihilisme  intellectuel  », 
un  véritable  « panthéisme  athée  ». 

Âvouons-le,  toutefois  : par  je  ne  sais  quel  illo- 
gisme, beaucoup  de  jeunes,  après  avoir  marché  à la 
suite  de  Bergson,  quand  il  démolissait  le  détermi- 
nisme, se  sont  tout  à coup  évadés  vers  le  catholi- 
cisme. Illogisme  ai-je  dit?  Oui,  puisque  ces  jeunes 
cessaient  de  suivre  le  maître;  non,  puisqu’ils  sui- 
vaient jusqu’au  bout  la  ligne  droite.  Lotte  fut  de 
ceux-ci.  Il  a écrit  ces  lignes  que  pourraient  signer 
beaucoup  d’autres  : a C’est  l’étude  de  sa  philosophie 
(Bergson),  étude  que  j’ai  commencée  dans  le  plus 
épais  matérialisme,  qui  m’a  ouvert  le  chemin  de  la 
délivrance.  Jusqu’en  i9o2,  j’eus  l’esprit  bouclé  par 
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Taine  et  Renan  : c’étaient  les  dieux  de  ma  jeu- 
nesse. )) 

A quelque  page  de  son  volume  intitulé  de  Taine  à 
Péguy,  M.  Fonsegrive  dépeint  ainsi  le  second  de  ses 
personnages  : « Péguy,  penseur,  poète  et  croyant,  re- 
présente bien  le  voyageur  Tassé  qui  arrive  enün,  les 
souliers  poudreux,  la  barbe  inculte  et  les  vêtements 
fatigués  par  le  chemin.  Il  savoure  les  brises  nouvel- 
les et  cependant,  tout  son  être  frémit  encore  des 
tempêtes  du  passé  et  garde  les  souillures  de  la 
route.  » Soitl 

Ancien  normalien,  Péguy  menait  la  vie  la  plus 
étrange  qu’on  puisse  imaginer.  D’abord  partisan  de 
la  pensée  libre,  socialiste  et  dreyfusiste,  il  finit,  à la 
lumière  des  événements  et  par  une  étude  patiente, 
.par  arriver  au  catholicisme.  Bref  le  voilà  catholique 
de  pensée  et  de  cœur.  Il  se  plaît  à méditer  sa  reli- 
gion, à en  imprégner  son  esprit,  à la  célébrer  ; il  la 
raconte  et  il  l’écrit...  ou  la  chante.  Il  n’est  pas  ca- 
tholique de  pratique,  arrêté  qu’il  est  par  des  obsta- 
cles qu’il  ne  peut  encore  franchir.  Mais,  enfin,  il 
parle  et  il  agit  au  dehors  sur  l’opinion,  comme  s’il 
était  totalement  catholique.  Il  se  croit  même  une 
mission.  « Au  fond,  c’est  une  renaissance  catholique 
qui  se  fait  par  moi.  » u Nous  sommes  ceux  qui  récon- 
cilieront, ceux  qui  restaureront  »,  confiait-il  à Lotte. 
Chacun  de  ses  Mystères  est  plein  de  Dieu,  de  sa  Pro- 
vidence, de  son  Christ,  de  ses  saints,  de  son  Eglise: 
((  Dieu  nous  a créés  pour  le  ciel,  et  le  Christ  est 
venu.  » Il  lui  plaît  de  publier  des  Mystères  ou  com- 
positions dramatiques  tout  inspirées  , de  la  Bible  et 
de  la  vie  des  saints.  On  sait  qu’autrefois  les  Mystères 
étaient  des  représentations  qui  avaient  lieu  soit  en 
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plein  air,  soit  sur  les  théâtres  adossés  à la  porte  des 
cathédrales,  soit  à l’intérieur  même  des  églises.  Il  a 
son  mystère  de  Notre-Dame,  son  mystère  de  Jeanne 
d’Arc,  — il  est  Orléanais,  — son  mystère  de  sainte 
Geneviève,  son  mystère  d’Eve,  le  dernier  et  vraiment 
le  plus  mystérieux  ou  incompréhensible. 

Sa  manière  d’écrire  est  singulière  : il  se  sert  d’une 
prose  rythmée.  Longtemps  il  cherche  sa  phrase,  al- 
lant à une  forme  parfaite  par  des  essais  et  des  tâton- 
nements qui  étonnent  d’abord,  mais  renforcent  la 
pensée.  Mode  qui  a eu  des  imitateurs;  mode  difficile 
dans  lequel  tous  ne  réussissent  pas  aussi  bien  que 
M.  Emile  Faguet  qui,  parfois,  se  plut  à l’emprunter. 

Avant  sa  conversion,  Péguy  a fondé  en  i899.  les 
Cahiers  de  la  Quinzaine.  Une  fois  converti,  il  conti- 
nue cette  publication  avec  un  nouvel  élan.  Catholi- 
que, il  est  plus  riche  d’idées  qu’étant  rationaliste.  Il 
a toujours  la  terre  et  de  plus,  il  a le  ciel.  Il  a 
l’homme  et,  de  plus,  il  a Dieu,  l’Evangile,  l’Eglise. 
Jamais  il  n’aima  mieux  la  France  que  lorsqu’il 
l’aima  comme  chrétien.  Sans  cesse  il  associa  ces 
deux  amours  : « Il  faut  que  France,  il  faut  que 
Chrétienté  continue.  » 

Il  habite  rue  de  la  Sorbonne.  Quel  appartement 
est  le  sien!  Une  boutique  et  une  arrière-boutique. 
Là,  il  est  le  rédacteur,  l’imprimeur,  le  gérant,  le 
vendeur  des  CaMers  de  la  Quinzaine.  Là  il  reçoit  ses 
visiteurs,  ses  disciples,  ses  amis.  Peu  à peu,  un  cé- 
nacle s’est  formé  autour  de  lui.  « Péguy,  par  la  sé- 
vérité de  sa  vie,  par  ses  mœurs  a ancienne  France  )), 
par  l’inflexibilité  de  sa  conduite,  par  son  haut  sen- 
timent d’honnêteté  et  d’honneur  professionnels 
s’était  attiré  un  petit  nombre  de  fidèles  dont  Hemi 
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fut  l’un.  » (Revue  des  Jeunes,  io  juillet  i9i6,  Du 
dilettantisme  à Vaction.) 

De  tous  ces  amis,  le  plus  grand  sans  conteste,  fut 
Joseph  Lotte.  Impossible  de  rêver  dévouement  plus 
absolu,  disciple  plus  désireux  de  plaire,  de  s’assimi- 
ler les  pensées,  les  sentiments  et  jusqu’à  la  manière 
du  maître;  admirateur  plus  empressé  à rendre  hom- 
mage à son  héros  et  en  même  temps  plus  soucieux 
de  servir  sa  renommée.  Dans  ce  commerce  d’ami- 
tié, Lotte  ne  profite  pas  seul.  Ecoutons  M.  l’abbé 
Henri  Brémond  : 

((  Ce  ne  sont  pas  des  maîtres  mais  des  disciples  très 
oublieux  que  part  le  rayon.  Qui  nous  dira  d’ailleurs  les 
mystérieux  échanges  qu’entraînent  des  relations  de  ce 
genre  L’homme-lige  a beau  s’effacer  devant  son  hé- 
ros et  se  modeler  sur  lui  : il  l’éclaire  de  son  côté  et  il 
l’enrichit.  Dans  le  génie  de  Lacordaire  j’aime  à deviner 
l’inspiration  imperceptible,  l’apport  timide  mais  pré- 
cieux de  Piel;  ainsi  de  Lamennais  et,  en  général,  de 
tous  les  conducteurs  d’âmes.  Nous  leur  prêtons  à leur 
insu  le  meilleur  de  nous-mêmes  et,  par  là,  nous  les  in- 
vitons silencieusement  à se  façonner  sur  l’image  idéale 
que  leur  renvoie  notre  dévotion.  » Combien  vrai  ! 

De  Paris,  nous  dirigeons-nous  vers  la  province, 
nous  trouverons,  parmi  le  personneF  enseignant  des 
Facultés  de  l’Etat  et  de  nos  Facultés  libres,  quel- 
ques professeurs  dont  la  personne  ou  l’enseigne- 
ment a plus  d'attraits  et  qui  réussissent  à grouper 
autour  d’eux  des  groupes  assez  compacts  de  jeunes 
disciples.  Quelques-uns  sont  totalement  catholi- 
ques, d'autres  demeurent  en  dehors  de  l'Eglise, 
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tout  en  nourrissant  à son  égard  de  profondes  sym- 
pathies; d’autres,  tout  en  faisant  profession  de  ca- 
tholicisme, gardent  dans  leurs*  doctrines  philosophi- 
ques l’un  ou  l’autre  point  plus  ou  moins  en  désac- 
cord avec  le  dogme  chrétien.  Qu’il  s'agisse  du 
point  de  vue  intellectuel  ou  du  point  de  vue  inté- 
rieur, certains  professeurs  ont  donc  exercé  autour 
d’eux  un  ascendant  considérable  : à Lille,  M.  Pierre 
de  la  Gorce;  à Bordeaux,  M.  P.  Duhem;  à Fribourg, 
M.  Victor  Giraud;  à Besançon,  M.  Jean  Guiraud;  à 
Aix,  M.  Maurice -Blondel;  à Montpellier,  M.  Grasset; 
à Besançon,  M.  Georges  Dumesnil.  Aucune  diffi- 
culté à parler  de  celui-ci;  il  est  mort  en  août  i9i6, 
après  avoir,  dès  le  début  de  la  guerre,  offert  sa  vie 
à Dieu,  pour  le  salut  du  pays.  C’était  un  converti. 

Au  lycée,  dit-il,  « la  religion  nous  semblait  une 
survivance  désastreuse  pour  la  science,  fatale  pour 
la  liberté,  n’ayant  plus,  d’ailleurs,  d’asile  que  dans 
la  tête  de  quelques  bonnes  femmes  et  les  conseils 
pervers  des  gouvernements...  Comme  saint  Paul,  je 
persécutais  l’Eglise  et  je  n’en  suis  pas  plus  fier  que 
lui.  » 

La  grâce  s’empara  de  lui  lorsqu’il  était  en  plein 
développement  intellectuel,  entre  trente  et  quarante 
ans.  Au  lendemain  de  sa  soutenance  de  thèse,  il 
écrivit  au  bas  de  son  manuscrit  : « J’appliquerai 
mes  efforts  à écrire  une  glorification  de  la  doctrine 
catholique  par  la  raison.  » ^ 

Son  esprit  avait  besoin  de  lumière.  En  vain  la 
chercha-t-il  dans  le  Kantisme,  dans  le  Combisme, 
dans  le  déterminisme  scientifique  et  positivisme, 
dans  le  pur  déisme.  Toutes  ces  expériences  lui  valu- 
rent, du  moins,  d’étudier  et  de  réfléchir.  Sa  couver- 
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sion  avança  peu  à peu  par  une  foule  de  réflexions  et 
de  mouvements.  « Mais  voici  qu’en  approfondissant 
cee  difficultés  et  ces  pensées,  je  tombai  dans  une 
doctrine  de  causalité  qui,  déchirant  le  réseau  ma- 
thématique, me  menait  tout  droit  à la  grâce.  » A ce 
moment,  le  catholicisme  lui  apparut  comme  « le 
seul  refuge  de  la  pensée  claire  ».  Il  y entra  et  se 
promit  d’y  entraîner  d’autres  âmes  à sa  suite.  Par  la 
clarté,  par  l’étude,  tout  en  sachant  bien  la  part  di- 
vine qui  intervient  dans  une  conversion.  La  grâce 
prévient,  accompagne,  suit.  Philosophe,  moraliste, 
artiste,  apôtre  : il  fut  tout  cela. 

Afin  d’être  plus  directement  et  plus  absolument 
apôtre,  il  fonda  en  i9o7  de  France, 'qui  de- 

vint plus  tard,  en  i9i2,  les  Cahiers  de  V Amitié  de 
France,  Dès  le  premier  numéro,  il  se  propose  de 
défendre  notre  civilisation  française  et  tout  d’abord 
notre  littérature  contemporaine,  en  les  imprégnant 
de  plus  en  plus  de  catholicisme.  Sa  croyance  intime 
est  que  les  jeunes  gens  soucieux  de  faire  quelque 
chose  de  leur  vie  pour  Dieu  et  pour  leur  pays,  doi- 
vent résolument  abandonner  les  lectures  qui  sont 
païennes  dans  leur  inspiration  et  dans  leurs  tendan- 
ces et  se  nourrir  d’ouvrages  sains  et  bien  français 
de  style.  Avec  lui  collaborent  toute  une  école  de 
jeunes  qu’il  savait  diriger,  tout  en  respectant  leurs 
qualités  propres  et  qui,  depuis,  ont  passé  à la  Revues 
des  Jeunes  : Francis  Jammes,  Robert  Vallery-Radot, 
André  Lafon,  François  Mauriac,  Eusèbe  de  Bré- 
mond  d’Ars...  Un  des  grands  mérites  de  Georges 
Dumesnil  fut  de  découvrir  et  de  signaler,  le  pre- 
mier, les  liens  étroits  qui  existent  entre  la  philoso- 
phie des  Allemands  et  leur  conduite,  voire  leur 
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conduite  dans  la  guerre  et,  faisant  tour  à tour  de  la 
prophétie  et  de  l’histoire,  de  montrer  l’Allemagne 
comme  le  grand  danger  des  races  latines. 

C’est  dans  la  Revue  des  Jeunes  que  j’ai  lü  ce  ju- 
gement sur  V Amitié  de  Franm  : 

((  En  ces  neuf  années  de  développement,  elle  a pu 
former  une  excellente  image  de  ce  que  serait  notre  pays, 
libéré  du  désordre  révolutionnaire,  avec  la  variété  de 
ses  provinces,  la  vigueur  de  ses  traditions  restaurées,  sa 
vie  sociale,  politique  et  ses  arts  groupés  autour  du 
vieux  clocher  roman.  Cette  admirable  revue  paraissait 
tous  les  trois  mois  et  donnait  mieux  que  des  articles. 
Chapitres  philosophiques,  essais  d'histoire,  poèmes, 
analyses  critiques  y atlernaient  selon  un  tranquille 
équilibre.  » 

Tout  à l’heure,  j’ai  nommé  Francis  Jammes.  Plu- 
sieurs de  ses  œuvres  sont  des  chefs-d’œuvre  : le  Ro- 
saire au  soleil,  roman  et  prière,  livre  où  tout  prie  et 
chante  Notre-Dame;  VEglise  habillée  de  Cteuîl,  les 
Géorgiques  chrétiennes,  où  il  chante  surtout  l’Eu- 
charistie. 

Francis  Jammes  est  un  converti,  un  de  ceux  qui, 
à peine  chrétiens,  veulent  faire  rayonner  leur  foi  et 
communiquer  à beaucoup  le  don  reçu  du  ciel. 
Qu’a-t-il  fait  pour  les  jeunes,  et  quels  sont  pour  lui 
les  sentiments  des  jeunes?  L’un  d’eux  nous  le  dira  : 

((  Francis  Jammes  ! Nos  aînés  ne  peuvent  savoir  ce  que 
ce  nom  éveille  en  nous  de  musiques  natales,  de  par- 
fums d’enfance,  de  fleurs  aimées...  A quinze  ans,  je  ne 
connaissais  rien  encore  de  la  littérature  moderne;  l’es- 
prit encore  tout  embarrassé  des  lieux  communs  classi- 
ques et  romantiques,  des  chefs-d’œuvre  étudiés  trop 
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hâtivement,  admirés  par  contrainte,  je  croyais  que  la 
poésie  exigeait  certains  accessoires,  couchers  de  soleil, 
lacs,  forêts,  orages,  passions  incomprises;  et,  déjà  am- 
bitieux d’égaler  mes  dieilx,  je  m’inquiétais  d’une  vie 
trop  exempte  de  tourments  politiques.  Pendant  les  va- 
cances, un  journal  me  tomba  sous  la  main  où  l’on  ci- 
tait abondamment  un  nouveau  livre  de  vers.  Le  Deuil 
des  Primevères,  Ce  fut  pour  moi  une  révélation... 

((  Le  Deuil  des  Primevères!  Livre  cher,  dont  le  titre 
étrange  m’ensorcelait!  Quand  je  feuillette  encore  ses 
pages  jaunies,  je  revois  la  salle  de  billard  vaste  et  fraî- 
che où  je  lus  ces  vacances-là,  pendant  de  torrides  après- 
midi;  je  sens  l’odeur  de  toile  de  Jouy  des  rideaux,  je  re- 
vois les  hautes  futaies  assoupies  sous  le  soleil...;  toute 
mon  adolescence... 

((  O Jammes,  où  nous  conduirez-vous  maintenant  ? 
Sur  quels  sommets  foulés  par  les  séraphins?  Ce  n’était 
pas  assez  de  nous  mener  par  les  chemins  mouillés  de 
rosée  où  rient  les  jeunes  filles  et  sur  les  pelouses  où 
luisent  les  colchiques  d’automne  dans  les  vieux  domai- 
nes abandonnés,  ce  n’était  pas  assez  de  nous  dire  toute 
la  grâce  et  toute  la  beauté  de  cette  terre  où  Dieu  nous 
a donné  de  vivre,  voici  que  vous  voyez  maintenant  res- 
plendir le  monde  de  l’avenir  éternel  par  delà  la  mort... 
O Jammes,  je  vous  ai  vu  dans  votre  maison  d’Orthez  et 
je  connais  le  silence  où  palpite  l’aile  de  votre  Muse,  si- 
lence où  respirent  des  présences  sacrées...  A qui  donc 
irions-nous,  parmi  les  princes  des  hommes  ? Vous  seul 
chantez  avec  les  mots  que  nous  aimons  la  patrie  de  nos 
âmes...  O joie  jalouse  de  n’être  pas  obligé  de  quitter  vo- 
tre main  quand  nous  montons  vers  le  temple  où  Dieu 
nous  montre  son  cœur!... 

« Je  vous  ai  vu,  Jammes,  dans  l’église  de  votre  ville, 
à genoux  sur  la  dalle,  et  le  front  incliné  comme  fai- 
saient nos  mères  et  comme  nous  faisons...  Précédez- 
nous  sur  le  chemin  lumineux...  Entendez-vous  qu’ils 
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VOUS  suivent  en  silence,  tous  ces  jeunes  cœurs  éblouis 
et  attentifs?...  (i).  , 

En  recherchant  les  instruments  humains  qui 
avaient  travaillé  à sa  conversion,  Francis  Jammes 
trouvait  au  premier  rang  Paul  Claudel.  « Je  suis  en- 
tré dans  la  vie,  un  baiser  de  Renan  sur  le  front  »,  a 
écrit  celui-ci,  au  souvenir  d’une  distribution  de 
Prix,  au  Lycée  Louis-le-Grand,  le  7 août  i883,  où  il 
fut  couronné  par  le  grand  dilettante.  Claudel  n’est 
pas  resté  dans  le  sillage  de  Renan;  il  est  quand 
même  arrivé  à la  gloire.  Vers  l’année  lOiy,  toutes 
les  grandes  revues,  à commencer  par  la  Revm  des 
Deux  Mondes  y le  Correspondant  y lui  consacrèrent 
les  articles  les  plus  élogieux.  Le^  Etudes  du 
20  avril  i9i7  disaient  : « L’œuvre  de  Paul  Claudel 
nous  apparaîtra  comme...  contenant,  ce  semble,  à 
peu  près  tous  les  éléments  constitutifs  d’une  œu- 
vre de  génie.  » Paul  Claudel  est  un  grand  poète 
chrétien.  Comme  poète,  il  éprouve  le  tourment  des 
âmes  qui  ne  parviennent  pas  à exprimer  le  meilleur 
d’elles-mêmes  : 

((  0 mon  âme,  le  poème  n'est  point  fait  de  ces 
lettres  que  je  plante  comme  des  clous,  mais  du 
blanc  qui  reste  sur  le  papier.  » (Odes,  Les  Muses  y 
p.  17.) 

A la  manière  de  Péguy,  il  écrit  surtout  dans  une 
prose  rythmée. 

Comme  chrétien,  il  ne  cesse  de  rendre  hommage 
à Dieu  pour  le  bienfait  de  son  retour.  Il  a écrit  un 

(1)  Robert  Vallery-Radot,  Les  Géoraîques  chrétiennes,  Revue 
âes  Jeunes,  15  août  1912. 
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Magnificat;  mais  toutes  ses  œuvres  sont  le  MagnifU 
cat  de  sa  reconnaissance  : 

« Soyez  béni,  mon  Dieu,  qui  m’avez  délivré  des 
idoles... 

« O mon  Dieu,  mon  être  soupire  après  le  vôtre  ! 

« Délivrez-moi  de  moi-même. 

« Je  vois  bien  des  manières  de  ne  pas  être,  mais  il 
n’y  a qu’une  manière  seule  d’être  qui  est  d’être  en 
vous,  qui  est  vous-même.  )> 

M.  Emile  Baumann,  un  de  ces  Lyonnais  qui  sa- 
vent si  bien  mêler  le  sens  mystique  et  le  sens  de 
l’action,  professeur  de  TUniversité,  chrétien  qui 
n’a  jamais  quitté  la  maison  du  Père  de  famille,  a 
écrit  : Vlmmolé,  la  Fosse  aiux  lions,  Trois  villes 
saintes,  le  Baptême  de  Pauline  Ardel. 

Ses  thèmes  favoris  sont  le  dogme  de  la  Commu- 
nion des  saints,  la  réversibilité  des  mérites,  les  rap- 
ports incessants  de  Dieu  avec  l’homme.  Dans  ITm- 
molé  est  exposé  le  dogme  de  la  douleur  et  la  valeur 
du  sacrifice.  « S’immoler,  ah!  c’est  bien  la  loi  uni- 
que, la  loi  implacable  et  douce  »,  dit  le  héros,  Da- 
niel Rovère.  On  a remarqué  que  M.  Baumann  avait 
déjà  décrit  dans  son  œuvre  plusieurs  sacrements  : 
le  baptême  dans  le  Baptême  de  Pauline  Ardel,  l’Eu- 
charistie dans  ITmmolé;  le  mariage  dans  la  Fosse 
aux  lions;  et  on  annonce  la  Pénitence  et  l’Ordre 
dans  de  prochains  livres.  « Inoffensifs  pour  toute 
âme  fortement  trempée,  ITmmolé  et  la  Fosse  aux 
lions  risqueraient  de  troubler  les  jeunes  âmes.  » 

Il  y aurait  encore  à parler  de  toute  une  généra- 
tion de  jeunes  écrivains  dont  plusieurs  sont  rédac- 
teurs à la  Revue  des  Jeunes.  Mais  ceux-ci  n’ont  pas. 
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à proprement  parler,  décidé  la  naissance  même  du 
mouvement  catholique;  ils  ont  seulement  commencé 
d'écrire  lorsque  ce  mouvement,  à l’ampleur  duquel 
ils  travaillent,  existait  déjà. 

Je  ferai  une  exception  pour  Ernest  Psichari,  ce 
petit-fils  de  Renan,  qui  voulut  a prendre  contre  son 
père  le  parti  de  ses  pères  ».  Son  ascendant  a été  ex- 
traordinaire sur  beaucoup  de  jeunes  gens. 

Mort  jeune  lui-même,  en  héros,  il  a laissé  trois 
ouvrages  : Terre  de  soleil  et  de  sommeil^  V Appel  aux 
Armes,  le  Voyage  du  Centurion. 

Quand  il  écrivit  le  premier  de  ces  livres,  livre  de 
description  et  d’émotions,  bien  plus  que  d’idées  et 
d’action,  il  ne  songeait  pas  encore  à la  conversion. 
Quand  il  écrivit  le  second,  « ce  pauvre  livre  »,  dit- 
il,  ((  il  attendait  sans  rien  faire  pour  s’en  rendre  di- 
gne, la  lumière  qui  guérit  et  qui  sauve  ».  Excellent 
au  point  de  Tue  esprit  militaire,  cet  ouvrage  est  loin 
de  l’être  au  point  de  vue  moral  et  religieux.  Le 
troisième  livre  est  une  marche  vers  la  lumière  où 
une  seule  page,  inattendue,  peut  être  troublante. 

Impossible  d’oublier  le  journal  : la  Croix,  dans 
cette  brève  et  très  incomplète  nomenclature  des 
écrits  qui  ont  influé  sur  le  renouveau  chrétien.  De- 
puis quarante  ans,  la  Croix  donne  une  grande  voix 
à toutes  les  affirmations  de  la  conscience  chré- 
tienne et  annonce  sur  tous  les  points  de  la  France 
la  fécondité  de  l’Eglise.  Elle  lance  chaque  jour  à 
ses  milliers  de  lecteurs  des  appels  à une  action  dis- 
ciplinée et  vaillante  et  dénonce  Terreur  qui  se  ca- 
che sous  des  formes  perfides  et  celle  qui  se  dévoile 
dans  des  attaques  haineuses.  Dans  ses  colonnes,  la 
vérité  est  affirmée,  le  bien  est  exposé,  le  mal  est 
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stigmatisé  et  une  grande  diffusion  se  fait  de  toutes 
les  entreprises  catholiques.  Les  jeunes  ont  appris 
d’elle  en  partie  à se  dévouer  et  le  dévouement  des 
jeunes  a été  publié  par  elle. 

Pour  appuyer  la  croyance  en  rappelant  aux  âmes 
les  raisons  convaincantes  des  surnaturelles  adhé- 
sions, pour  refaire  une  société  où  dominent  les 
principes  d’ordre,  de  justice  et  de  liberté,  pour  sti- 
muler à la  pratique  des  vertus  évangéliques  par  de 
fortes  leçons  et  de  grands  exemples,  les  Etudes,  de- 
puis une  quinzaine  d’années  surtout,  sont  la  tri- 
bune où  des  maîtres  avérés  donnent  chaque  quinze 
jour,  un  enseignement  clair  et  substantiel  appuyé 
sur  la  théologie,  la  philosophie,  l’histoire,  l’écono- 
mie politique,  la  littérature  et  puisé  aux  sources  les 
plus  sûres.  A côté  de  la  solidité  doctrinale,  elles  of- 
frent le  charme  et  l’élégance  de  l’expression;  elles 
ont  la  variété  dans  l’unité.  Si  leur  clientèle  n’est 
pas  encore  assez  nombreuse  parmi  la  jeunesse,  du 
moins  les  jeunes  qui  les  lisent  s’y  éclairent  et  s’y 
édifient.  Ce  faisant,  ils  acquièrent  des  trésors  de 
doctrine  et  prennent  des  élans  vers  le  bien  qui  se 
fait  jour  dans  un  fructueux  apostolat. 

Enfin,  un  autre  « maître  de  l’heure  »,  pour  rap- 
peler l’expression  de  M.  Victor  Giraud,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  maître  de  l’heure,  celui  qui  imprima 
le  mouvement  qui  emportait  les  générations  mon- 
tantes vers  le  Catholicisme,  fut  le  Souverain  Pon- 
tife Pie  X.  Trois  paroles,  prononcées  par  Pie  X,  à 
trois  moments  de  sa  vie  pontificale,  résument  toute 
la  vie  de  ce  pape.  Au  début  de  son  règne,  il  donne 
son  programme  : « Tout  restaurer  dans  le  Christ  »; 
au  milieu  de  son  règne,  il  rappelle  son  moyen  de 
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gouvernement  : Mea  politica  crux  est;  à la  fin  de  son 
règne,  quand  Tambassadeur  d’Autriche  lui  de- 
mande de  bénir  les  armées  autrichiennes,  il  ré- 
pond : ((  Je  bénis  la  paix.  » Toutes  ses  paroles  et 
tous  ses  actes  rendent  le  même  son.  Devant  la  loi 
de  Séparation  qui  prétend  ruiner  l’Eglise  de  France, 
il  impose  une  direction  qui  la  sauve.  Il  condamne 
le  Modernisme.  C’est  aussi  le  pape  de  la  commu- 
nion des  enfants  et  de  la  communion  fréquente. 
Entre  tant  de  choses  qu’il  y aurait  à dire  à la  gloire 
de  ce  pape,  ces  trois-là  suffisent.  Pour  qui  veut  bien 
regarder,  elles  lui  donnent  un  rôle  considérable 
dans  le  renouveau  que  nous  avons  étudié. 


CHAPITRE  VIII 


Les  résultats 


Jusqu’ici  nous  avons  constaté  l’existence  du  mou- 
vement catholique,  nous  en  avons  examiné  les  ca- 
ractères, recherché  les  causes.  Pour  terminer  notre 
tâche,  il  ne  reste  plus  qu’à  considérer  les  manifes- 
tations et  les  résultats. 

Les  jeunes  gens  d’aujourd’hui  ne  sont  pas  les 
néo-chrétiens  d’il  y a une  vingtaine  d’années,  mais, 
dans  des  temps  nouveaux,  des  chrétiens  de  marque 
antique,  successeurs  directs  et  frères  intimes  de 
ceux  auxquels  le  Christ  disait  : « Croyez  en  moi  », 
et  ((  Si  quelqu’un  veut  être  mon  disciple,  qu’il  se  re- 
nonce à lui-même,  qu’il  porte  sa  croix  et  qu’P  me 
suive.  » 

Ils  ont  la  foi  totale  au  Christ  et  à son  Eglise.  Ils 
ont  l’invincible  espérance.  Aux  heures  les  plus  som- 
bres, chacun  d’eux  est  prêt  à redire,  comme  ce  no- 
ble Augustin  Cochin  dont  les  petit-fils  tombaient  si 
glorieusement  naguère  sur  le  champ  de  bataille  : 
((  Je  suis  et  serai  toujours  du  parti  de  l’espérance.  » 
Ils  ont  la  charité  pour  Dieu,  pour  le  prochain,  pour 
la  patrie;  et  ce  qu’on  a nommé  « le  miracle  fran- 
çais »,  est  surtout  leur  œuvre. 
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Groupés  en  un  cortège  mystique,  ils  marchent 
joyeux  et  forts  dans  les  sentiers  évangéliques.  De 
tout  leur  esprit,  de  tout  leur  cœur,  ils  croient;  et, 
suivant  leur  foi,  iis  parlent,  ils  écrivent,  ils  agis- 
sent. 

Lorsqu’ils  sont  entre  eux,  dans  les  colloques  in- 
times de  la  camaraderie  et  de  l’amitié,  dans  les  réu- 
nions fraternelles  des  cercles  d’études,  les  jeunes 
catholiques  parlent  de  leur  religion,  afin  de  mieux 
la  connaître,  de  mieux  l’aimer  et  de  mieux  la  servir. 
Il  en  est,  qui  sentant  au  dedans  d’eux  la  flamme  ar- 
dente de  l’amour,  et  désireux  de  la  communiquer, 
s’adonnent  à l’apostolat,  groupent  des  auditeurs  et 
sèment,  dans  les  esprits  attentifs  ou  troublés,  la  se- 
mence qui  lèvera  en  temps  opportun.  Rien  de  plus 
divers  que  les  auditoires  auxquels  ils  s’adressent. 
Dans  certains  quartiers  de  Paris,  à Plaisance,  no- 
tamment, une  école  de  conférenciers  s’est  formée, 
qui  envoyait  de  jeunes  étudiants  ou  de  simples  ou- 
vriers faire  des  causeries  dans  les  cafés  et  restau- 
rants. Comme  dans  la  parabole  de  l’Evangile,  tou- 
tes les  terres  sont  ensemencées  et  celles  qui  sont 
pierreuses,  et  celles  que  foulent  les  passants  et  cel- 
les qui  sont  recouvertes  par  les  épines  et,  enfin,  la 
bonne  terre.  Mais  il  arrive  que  si  la  semence  ne  lève 
que  dans  la  bonne  terre,  elle  a le  privilège  de  trans- 
former et  d’améliorer  la  terre  qui  était  d’abord 
mauvaise. 

Ut  pictura  poesis,  disait  Horace.  Ici,  c’est  la  lit- 
térature qui  marche  de  pair  avec  la  parole.  Certes, 
d’autres  temps  comptèrent  des  écrivains  plus  illus- 
tres, mais  y en  eut-il  jamais  qui  -en  virent  surgir 
un  plus  grand  nombre.  Toujours  « les  renouveaux 
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de  littérature  religieuse  ont  été  l’indice  d’une  re- 
naissance chrétienne.  » D’ailleurs,  u ces  deux  ger- 
minations de  littérature  et  de  sainteté  partent  du 
même  tronc,  et  parfois  leurs  flèurs  se  confondent.  » 
(Henri  Brémond,  La  littérature  religieuse  d'auant- 
hier  et  d’aujourd’hui^  p.  6.) 

Sur  tous  les  points  de  la  pensée,  une  vive  germi- 
nation s’est  produite.  Derrière  les  grands  écrivains 
qui  annoncèrent  le  renouveau,  se  dresse  la  généra- 
tion des  jeunes  comme  « les  ruisseaux  de  la  vallée 
suivent  les  neiges  qui  sont  tombées  sur  1 es  som- 
mets ».  Cette  génération  a elle  aussi,  ses  sommets, 
un  Claudel,  un  Péguy,  par  exemple.  Avec  elle,  on 
se  sent  en  terrain  franchement  catholique,  et  elle 
ne  veut  pas  que  l’on  écrive  comme  si  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  n’était  pas  venu  sur  la  terre  et 
comme  s’il  n’avait  pas  laissé  après  lui  l’Eglise  avec 
tous  ses  ihinistères. 

Pour  montrer  le  chemin  parcouru  depuis  quel- 
ques années  et  afin  de  mieux  mettre  en  opposition 
l’attitude  de  la  pensée  française  dans  le  monde  cul- 
tivé, vis-à-vis  de  l’Eglise,  hier  et  aujourd’hui,  on 
s’est  plu  souvent  à rapprocher  deux  discours  acadé- 
miques. Le  premier  de  ces  discours  fut  prononcé 
en  1882,  par  Renan,  à la  réception  de  Victor  Cher- 
buliez,  le  second  par  René  Bazin,  proclamant 
en  i9i3  les  « Prix  de  vertu  ». 

Renan  louait,  chez  Victor  Cherbuliez,  (v  cette 
heure  excellente  du  développement  psychologique 
où  l’on  garde  encore  la  sève  morale  de  la  vieille 
croyance,  sans  en  porter  les  chaînes  scientifiques.  A 
notre  insu,  c’est  souvent  à ces  formules  rebutées 
que  nous  devons  les  restes  de  notre  vertu.  Nous  vi- 
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vons  d’une  ombre,  Monsieur,  du  parfum  d’un  vase 
vide;  après  nous,  on  vivra  de  l’ombre  d’une  ombre. 
Je  crains  par  moments  que  ce  soit  un  peu  léger.  )) 

A trente  ans  de  là,  sous  la  même  coupole, 
M.  René  Bazin  célébrait  ainsi  les  âmes  héroïques  à 
qui  on  décernait  les  prix  de  vertu  : 

((  Ges  âmes  sont  annonciatrices.  Elles  indiquent  le 
sens  de  l’éducation  qu’il  faut  donner  à un  pays.  Où 
elles  ont  puisé,  là  est  la  source  de  la  vie,  de  la  gran- 
deur, de  la  paix  véritable,  l’intérieure,  celle  des  esprits 
et  des  cœurs,  infiniment  supérieure  à l’autre. 

« Ges  âmes  sont  différentes  et  une  cependant.  Qu’elles 
le  veuillent  ou  non,  qu’elles  le  sachent  ou  l’ignorent, 
toutes  elles  ont  cessé  d’appartenir  au  monde  antique, 
elles  ont  respiré  l’atmosphère  de  ce  pays  sanctifié,  elles 
ont  subi  l’influence  du  baptême  de  la  France.  A tra- 
vers chacune  d’elles,  je  vois  transparaître  une  image, 
nette  ou  effacée,  toujours  reconnaissable,  celle  du  Maî- 
tre qui  apporta  à la  terre  la  charité,  de  l’Ami  des  pau- 
vres, du  Gonsolateur  des  souffrants,  de  Gelui  qui  a 
passé  en  faisant  le  bien,  et  qu’avec  des  millions  de  vi- 
vants et  des  milliards  de  morts,  j’ai  la  joie  de  nommer  : 
Notre-Seigneur  Jésus-Ghrist.  w 

Les  comptes  rendus  de  1882  parlent  des  sourires 
par  lesquels  furent  accueillies  les  paroles  de  Re- 
nan, ceux  de  i9i3  notent  les  applaudissements 
nourris  et  prolongés  qui  saluèrent  la  finale  de 
M.  Bazin.  Entre  les  deux  orateurs,  quelques  années 
seulement  ont  passé;  cependant  tout  un  monde  nou- 
veau a surgi.  Du  scientisme  qui  condamnait  le  ca- 
tholicisme, du  dilettantisme  qui  se  raillait  de 
l’Eglise,  on  est  venu,  au  moins  dans  la  portion  in- 
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ieiligente  et  distinguée  de  la  société  française,  soit 
au  respect,  soit  à Tamour  du  catholicisme. 

Parce  que  pleins  de  foi,  ces  écrits  sont  aussi 
pleins  de  vie,  ils  portent  à l’action. 

((  Vie  d’abord  ».  Certes.  Mais  de  quelle  vie  s’agit- 
il?  Et  qu’est-ce  que  la  vie,  sans  but  et  sans  princi- 
pes directeurs?  Nos  jeunes  écrivains  établissent  très 
bien  de  quelle  vie  il  s’agit;  ils  montrent  clairement 
le  but  à poursuivre;  ils  en  signalent  les  difficultés; 
ils  projettent  la  clarté;  ils  indiquent  encore  les 
moyens  pour  l’atteindre.  Car  pourquoi  écrire  sinon 
pour  indiquer  le  terme  de  la  vie,  sinon  pour  mon- 
trer Dieu  appelant  l’homme  et  l’aidant  à venir  à 
lui,  malgré  les  obstacles  qui  prétendent  décourager 
la  marche?  C’est  pourquoi  leurs  œuvres  sont  avant 
tout  une  transcription  de  l’Evangile,  surtout  de  la 
page  évangélique  où  est  écrite  l’invitation  du  Sau- 
veur : ((  Viens  et  suis-moi.  » 

((  Les  poèmes  de  Péguy,  tout  comme  ceux  de  Claudel, 
ne  se  rangent  dans  aucun  genre  classé...  Et  cependant 
ces  poèmes  ne  font  que  renouveler  des  genres  très  an- 
ciens : le  drame  sacré  de  la  Grèce,  les  mystères  du 
moyen  âge,  l’épopée  d’Homère.  C’est  le  divin  qui  re- 
vient se  mêler  à la  trame  de  l’histoire  humaine,  qui 
l’inspire,  la  modifie,  la  dirige  et  la  consomme.  Traduire 
en  langage  humain  ce  mélange,  ce  fut  toujours  dans 
l’histoire  la  mission  de  l’épopée.  C’est  pourquoi  l’épopée 
ne  peut  trouver  ses  poètes  que  parmi  les  âmes  croyan- 
tes et  un  public  que  dans  les  âges  de  foi. 

« Un  Homère,  un  Dante,  un  Milton,  écrivent  de  véri- 
tables épopées  parce  qu’ils  sont  des  croyants;  un  Vir- 

gile, un  Voltaire,  un  Klopstock  n’écrivent  que  des  poè- 
mes où  se  pose  leur  fantaisie.  Quelques-uns  chargés  de 
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pensée  et  de  poésie,  je  le  veux  bien,  mais  où  au  lieu  de 
la  vérité  vivante,  on  sent  la  fiction  et  le  convenu.  Tan- 
dis qu’un  Dante  exprime  le  fond  même  de  son  âme  et 
de  sa  foi.  Et  Tien  ne  peut  être  plus  intéressant  que  la 
vie  de  l’âme  chrétienne.  La  vie  chrétienne  étant  un 
perpétuel  combat,  le  chrétien  vit  toujours  dramatique- 
ment, dangereusement,  quelle  que  soit  sa  vertu.  Toutes 
les  puissances  du  bien  que  contient  le  monde,  combat- 
tent avec  lui,  pour  lui;  toutes  les  puissances  du  mal 
combattent  en  lui,  contre  lui.  Et  ainsi  le  drame  qui  se 
joue  en  lui,  c’est  le  drame  même  du  monde,  la  lutte 
universelle  des  ténèbres  contre  la  lumière  et  du  mal 
contre  le  bien. 

((  L’histoire  de  la  plus  faible  des  âmes  est  l’histoire 
même  de  l’univers  et  toute  la  signification  du  monde  y 
est  enfermée.  Chaque  être  humain  a sa  façon  à lui  d’ê- 
tre en  relation  avec  toutes  les  puissances  morales  du 
monde.  Chaque  histoire  individuelle  revêt  une  forme 
épique.  Les  perspectives  littéraires  se  trouvent  ainsi  in- 
finiment agrandies.  Ce  ne  sont  plus  les  questions  mes- 
quines de  savoir  si  le  jeune  premier  épousera  la  jeune 
première  ou  bien  si  un  homme  possédera  une  femme, 
mais  c’est  la  question  de  savoir  si  la  passion  triom- 
phera, ou  sera  vaincue,  si  le  mal  l’emportera  ou  ne 
l’emportera  pas  sur  le  bien,  si  l’homme  avec  toutes  les 
infinies  complexités  qu’il  porte  en  soi  acceptera  ou  re- 
jettera le  règne  de  Dieu. 

((  On  voit  ici  l’incomparable  supériorité  de  l’épopée 
chrétienne  vis-à-vis  de  celle  d’Homère.  C’est  toujours  le 
divin  manifesté  dans  l’histoire;  seulement,  tandis  que 
dans  Homère  les  dieux  ne  sont  guère  que  des  hommes 
plus  grands,  plus  puissants,  plus  forts  que  les  autres 
parce  qu’ils  sont  animés  des  mêmes  passions,  chez 
Claudel  et  chez  Péguy,  comme  chez  Baumann  et  les  jeu- 
nes écrivains  de  V Amitié  de  France,  le  Dieu  reste  vrai- 
ment Dieu,  il  est  incomparable  à l’homme,  il  n’éprouve 
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de  chaque  sentiment  humain  que  ce  qui  peut  contribuer 
à sa  perfection,  manifester  sa  grandeur,  sa  puissance  ou 
sa  bonté.  Les  dieux  d’Homère  n’interviennenl  que  par  le 
dehors  : ils  combattent  à côté  des  héros  qu’ils  protè- 
gent; ils  les  enlèvent,  les  endorment  ou  les  couvrent 
d’un  nuage  pour  les  dérober  aux  coups  de  leurs  agres- 
seurs; ils  prennent  la  figure  de  leurs  compagnons,  ils 
les  trompent  pour  les  sauver;  le  Dieu  invisible  de  Pé- 
guy, de  Claudel,  de  Jammes  et  de  Baumann  agit  par  sa 
grâce  au  dedans  de  l’âme,  il  éteint  en  eux  les  feux  de  la 
colère,  il  la  dérobe  ainsi  à la  tentation,  c’est  une  âme 
pure  ou  un  prêtre  qui  parle  pour  lui,  il  montre  la  hau- 
teur qu’il  sera  glorieux  de  gravir.  Il  n’a  recours  à au- 
cun subterfuge  pour  se  faire  entendre.  Ainsi  extérieure- 
ment par  l’Eglise,  intérieurement  par  la  grâce,  l’action 
divine  se  mêle  à l’action  humaine  et  nous  retrouvons  le 
sens  profond,  le  sens  divin  de  l’histoire,  de  toute  l’his- 
toire, même  de  celle  de  la  plus  humble  des  vies.  » 
Fonsegrive,  De  Taine  a Péguy,  5.  L'arrivée.) 

A jouer  ce  rôle  utile,  bienfaisant,  la  littérature  ne 
perd  rien  de  son  charme  ou  de  sa  force,  s’éloignant 
du  romantisme  où  l’activité  de  l’esprit  se  réduit  au 
profit  du  sentiment  et  de  l’instinct. 

({  Temps  rempli  de  promesses  que  celui  où  nous 
voyons  paraître  de  tels  écrivains  et  éclore  de  telles  œu- 
vres. Hier  c’était  le  Mystère  de  la  charité  de  Jeanne 
d'Arc,  de  Péguy;  c’était  V Annonce  faite  à Marie ^ de 
Claudel;  les  Carmina  Sacra  de  Le  Cardonnel;  aujour- 
d’hui, ce  sont  les  Géorgiques  chrétiennes  (de  Francis 
Jammes).  On  ne  saurait  trop  accorder  d’attention  à ces 
manifestations  lyriques;  elles  présagent  un  retour 
presque  unanime  de  la  haute  littérature  à l’inspiration 
chrétienne  : phénomène  d’une  portée  apologétique  in- 
calculable, nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  car  ce  sont 
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les  grands  courants  poétiques  qui  déterminent  la  façon 
de  sentir  d'une  époque.  Le  romantisme,  le  naturalisme 
et  le  symbolisme  entraînèrent  l’imagination  et  la  sensi- 
bilité en  dehors  de  l’ordre  catholique.  La  Providence 
semble  nous  prescrire  la  haute  et  enivrante  tâche  de  ra- 
mener les  cœurs  desséchés  et  les  imaginations  épuisées 
à l’éternelle  source  de  beauté;  l’art  altéré  réclame  im- 
périeusement une  nouvelle  effusion  du  sang  divin.  A ce 
prix  seulement,  on  peut  espérer  une  renaissance  des  let- 
tres et  des  arts.  » (i) 

En  même  temps  que  le  Christianîsmé  reprenait 
pour  ainsi  dire  possession  de  la  littérature,  on 
voyait  diminuer  les  partisans  de  la  prétendue  anti- 
nomie entre  la  science  et  la  foi. 

En  théorie,  ils  demeurent  bien  peu  nombreux 
ceux  qui  prétendent  que  le  même  homme  ne  peut 
être  un  savant  et  un  croyant.  En  pratique,  on  ren- 
contre beaucoup  de  savants  qui  croient,  qui  ne  sont 
nullement  gêjiés  par  leur  foi  dans  la  liberté  de  leurs 
recherches  et  dont  les  études  et  les  travaux  ne  con- 
tredisent en  aucune  façon  les  croyances. 

N'a-t-on  pas  vu,  à l'Ecole  Normale,  dans  les  an- 
nées qui  précédèrent  la  guerre,  le  nombre  des  chré- 
tiens du  groupe  scientifique  plus  considérable  que 
celui  des  chrétiens  du  groupe  littéraire  Les  préju- 
gés scientistes  sont  tombés  ou,  du  moins,  « l'ana- 
lyse des  méthodes  et  des  découvertes  scientifiques, 
les  travaux  d'un  Duhem,  d'un  Henri  Poincaré, 
d'un  Tannery,  d'un  Maxwel  (ont  établi)  que  les 
théories  et  les  hypothèses  des  savants,  d'une  part 
sont  provisoires  et  caduques,  d'autre  part  sont  ex- 

(1)  Robert  Vallery-Radot,  Les  Géorgiqiies  chrétiennes,  Revue 
(tes  Jeunes,  25  août  1912. 
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clusivement  des  moyens  de  travail  scientifiques.  » 
(Revue  des  Jeunes,  René  Salomé,  Du  dilettantisme 
à Vaction.) 

Dans  la  même  Revue  des  Jeûnes  (25  mai  i9i2)  on 
lit  cette  page  de  M.  Soury,  ancien  élève  de  TEcole 
Normale  Supérieure,  aujourd’hui  préparateur 
agrégé  de  physique  au  collège  de  France  : 

((  Pendant  longtemps,  on  a cru  que  la  science  pourrait 
nous  donner  une  explication  du  monde,  nous  fournir 
une  morale....  (Aujourd’hui,  la  plupart)  savent  que  la 
science  n’épuise  pas,  n’épuisera  jamais  le  fond  des  cho- 
ses. ((  Faîte  par  nous,  elle  sera  toujours  à notre  me- 
sure. » Elle  ne  peut  nous  fournir  aucun  renseignement 
sur  l’absolu.  Elle  étudie  les  rapports  entre  les  phéno- 
mènes, cherche  à connaître  les  lois  qui  les  relient;  par 
cela  même,  elle  permet  de  prévoir  au  moins  d^ns  les  cas 
simples  les  conséquences  d’une  action.  Elle  nous  est 
donc  utile.  Mais  la  science  ne  nous  indique  pas  si  tous 
nos  actes  sont  commandés  par  une  règle  immuable.  On 
a espéré  qu’il  serait  possible  de  reconstruire  le  monde 
par  une  suite  de  raisonnements  à partir  d’un  principe 
général  une  fois  admis.  Ceci  suppose  la  croyance  mé- 
taphysique à l’unité  de  la  nature.  L’état  actuel  de  nos 
connaissances  ne  nous  permet  pas  d’affirmer  que  nous 
y arriverons  plus  tard...  La  science  ne  peut  nous  dire 
où  nous  allons,  ce  qu’il  adviendra  du  monde,  dans 
quel  sens  se  développera  la  société  humaine...  Si  donc  il 
y a une  tendance  chez  les  jeunes  physiciens,  c’est  de  ne 
pas  chercher  dans  la  science  une  réponse  au  problème 
de  la  destinée  humaine.  La  méthode  rationnelle  ne  peut 
suffire  à tout.  Dans  l’ensemble,  nous  ne  serons  donc 
ni  religieux,  ni  areligieux.  Et  ce  n’est  pas  à cause  de 
leurs  études  physiques  que  les  uns  ont  abandonné  et  les 
autres  conservé  les  idées  religieuses  qu’ils  tenaient  de 
leur  éducation  première. 
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((  La  science  ne  nous  sera-t-elle  donc  d’aucun  secours 
dans  l’existence?  Ne  nous  apportera-t-elle  que  des  sou- 
lagements à notre  situation  matérielle  ou  même  des 
• sensations  sthétîques  ? Ce  n’est  pas  le  sentiment  de  la 
majorité  de  mes  camarades.  En  dédaignant  des  situa- 
tions plus  brillantes  pour  se  consacrer  à la  recherche 
scientifique,  ils  ont  montré  qu’ils  espéraient  y trouver 
des  satisfactions  profondes.  Par  là,  ils  sont  idéalistes,  et 
beaucoup  pensent,  je  crois,  que  l’homme  a besoin  pour 
sa  vie  morale,  de  quelque  croyance  jnétaphysîque... 

Encore  dans  la  Revue,  des  Jevùnes  : 

a Un  grand  nombre  de  mes  camarades  se  contentent 
d’un  relativisme  suffisant  à l’élaboration  de  la  science 
qui  les  absorbe.  Mais  parmi  ceux  que  tourmente  ce 
qui  dépasse  l’homme,  la  plupart  préfèrent  le  Credo  ut 
intellîgam  qu’ont  accepté  les  plus  grands  esprits,  au 
plongeon  dans  l’eau,  dans  l’inconsistant,  à la  suite  de 
philosophes  nouveaux,  « pour  voir  si  l’on  saura  na- 
ger )),  et  l’on  peut  dire  que  presque  tous,  confiants 
dans  la  valeur  des  connaissances  que  la  raison  fournît 
de  tout  ce  qui  nous  entoure,  dressés  par  les  méthodes 
scientifiques,  au  logique  par  le  laboratoire  à la  soumis- 
sion aux  résultats  de  leur  observation,  tendent  naturel- 
lement vers  ce  qui  est  ordre  et  raison.  (M.  Philippe 
d’Elbée,  ingénieur-chimiste.) 

L’art,  lui  aussi,  a bénéficié  du  renouveau  catho- 
lique. On  sait  depuis  longtemps  l’horizon  immense 
que  la  religion  du  Christ  a ouvert  sous  les  yeüx  de 
l’artiste  et  les  richesses  des  inspirations  que  don- 
nent l’Incarnation,  la  Rédemption,  le  ciel,  l’Eglise, 
avec  ses  enseignements  et  ses  institutions,  les  saints 
personnages  du  Catholicisme  : le  Christ,  la  Vierge, 
les  Anges  et  les  Saints.  Pensons  à la  magnifique  flo- 
raison du  moyen  âge  dans  les  arts  plastiques. 
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Au  lieu  de  diminuer  Tart,  la  foi  le  grandit, 
donne'  une  vision  des  êtres  qui  surpasse  infiniment 
celle  de  Imcroyant.  N’est-ce  pas  l’action  de  la 
grâce  de  parfaire  la  nature,  de  renforcer  le  pouvoir 
de  pénétration  que  possède  l’intelligence  et  d’ac- 
croître l’amplitude  des  objets  sur  lesquels  travaille 
l’intelligence?  Ce  que  dit  M.  F.  Strowski,  profes- 
seur en  Sorbonne,  de  la  littérature,  peut  également 
se  dire  de  l’art  : a A mesure  que  j’entre  davantage 
dans  la  familiarité  de  nos  chefs-d’œuvre,  de  ceux 
d’aujourd’hui  comme  de  ceux  d’hier,  de  ceux  où  le 
génie  français  se  manifeste  avec  le  plus  d’ingénuité, 
de  force  et  de  beauté,  — partout  à côté  des  gran- 
des idées  de  fraternité,  de  liberté,  de  dignité  hu- 
maine, l’inspiration  que  j’y  discerne  remonte  à 
l’Evangile;  la  raison  que  j’y  écoute  est  la  sœur  de 
la  raison  catholique.  » 

Au  lieu  que  le  paganisme  limitait  ses  effets  aux 
horizons  terrestres,  le  christianisme  introduit  l’ar- 
tiste dans  l’infini  même  de  Dieu.  Non  seulement  il 
développe  et  cherche  à satisfaire  dans  l’homme  la 
faculté  de  sentir  et  de  goûter  le  beau,  mais  il  fait 
d’après  les  principes  les  plus  sûrs  l’éducation  même 
de  cette  faculté.  Ici  encore,  il  n’y  a pas  antinomie 
entre  l’autorité  et  l’enthousiasme,  entre  l’ordre  et 
le  lyrisme,  entre  l’obéissance  et  l’inspiration.  Que 
sont  les  œuvres  dies  grands  mystiques,  sinon  le 
triomphe  de  l’amour  ordonné,  la  fusion  du  lyrisme 
et  de  la  règle? 

Cependant,  si  la  religion  laisse  une  grande  liberté 
à l’artiste,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  lui  im- 
pose des  sacrifices.  Le  sacrifice  est  de  l’essence  de 
toute  vie  chrétienne;  il  a sa  place  marquée  dans  la 
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vie  artistique  comme  partout.  Mais  ne  sait-on  pas 
que  Tarbre,  après  avoir  perdu  de  ses  branches 
sous  le  fer  du  jardinier  porte  plus  de  fruits  et  des 
fruits  plus  savoureux  Ne  sait-on  pas  le  mot  de 
V Imitation  : L’amour  ne  va  pas  sans  sacrifice. 
Comme  l’amour,  l’art  vit  de  sacrifices.  Il  en  vit 
vraiment,  c’est-à-dire  que  par  le  sacrifice  l’art  sub- 
siste et  progresse,  car  par  lui,  l’homme  se  rappro- 
che de  Dieu. 

Il  était  temps  que  les  catholiques  tinssent  compte 
de  ce  grand  hommage  à Dieu  que  doit  être  l’art;  il 
était  temps  qu’on  fît  rentrer  le  Christ  dans  l’art, 
comme  on  doit  chercher  à le  faire  rentrer  partout. 
Omnîa  et  in  omnibuiS  Christus.  Ce  mot  de  saint 
Paul  doit  régler  toute  l’activité  chrétienne.  (Cf.  La 
Vie  catholique  dans  la  Frauçie  contemporaine , 
Bloud  i9i8,  et  Vallery-Radot,  Le  Réveil  de  VEsprit.) 

Des  sociétés  se  sont  fondées  pour  promouvoir  un 
art  catholique;  les  sociétés  déjà  existantes  se  sont 
ranimées.  Il  y a la  Société  des  amis  de  Vart  liturgi- 
que; présidée  par  Mgr  Batiffol,  la  Société  Saint- 
Jean,  la  Société  Saint-Luc,  les  Amîs  des  dathédra- 
les... 

L’art  s’étend  très  loin.  Architecture,  ferronnerie, 
céramique,  verrerie...  autant  de  professions  dans 
lesquelles  l’art  et  le  métier  se  rencontrent.  La  for- 
mation professionnelle  des  artisans  de  ces  milieux 
est  le  but  des  Ecoles  Saint-Luc. 

Comme  bien  on  pense,  les  terribles  destructions 
de  l’heure  actuelle  réservent  un  travail  immense  à 
ces  diverses  sociétés.  « Pour  l’instant,  disait 
M.  Henry  Cochin,  président  de  la  Société  Saint- 
Jean,  l’effort  de  notre  Société  se  consacre  tout  en- 
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tier  à la  réparation  des  ruines  que  la  barbarie  laisse 
derrière  elle  dans  notre  pays,  à la  restauration  la 
plus  rapide  du  culte  dans  nos  églises  détruites  ou 
blessées  et,  en  même  temps,  à la  défense  dans  la 
mesure  du  possible  de  la  beauté  liturgique.  » 

On  a beaucoup  parlé,  en  ces  derniers  temps,  du 
théâtre  chrétien  : Ton  a vu  s’élever  un  théâtre  chré- 
tien. Question  importante!  On  se  rappelle  la  lettre  de 
Bossuet  au  P.  Caffaro,  où  sont  reproduits  les  argu- 
ments traditionnels  contre  le  théâtre.  Et,  au  même 
siècle,  Boileau  ne  croyait  pas  au  théâtre  chrétien. 
Toujours  le  théâtre  offrira  des  dangers,  ainsi  que 
Ta  reconnu  Alexandre  Dumas  lui-même. 

Mais  puisque  Ton  ne  détournera  pas  le  monde  du 
théâtre,  n’est-il  pas  bon  de  chercher  à moraliser  le 
théâtre  et  d’avoir  un  théâtre  chrétien? 

Plusieurs  écrivains  catholiques  de  notre  époque 
ont  solutionné  la  question  en  faisant  des  pièces  de 
théâtre.  C’est,  en  particulier,  Claudel,  Jammes, 
Bochard.  Un  expert  du  théâtre,  un  académicien, 
M.  Alfred  Capus,  dans  une  conférence  sur  le  théâ- 
tre de  demain,  a montré  l’art  dramatique  s’exerçant 
((  demain  dans  ce  qu’il  y a de  plus  noble,  de  plus 
délicat  et  de  plus  souriant.  » 

Ainsi  a voulu  faire,  sans  attendre  demain,  Fran- 
cis Jammes  dans  la  Brebis  égarée^  représentée  à 
l’Œuvre  le  9 avril  i9i3.  La  pièce  se  termine  par 
ces  vers  ; 

Voilà  ce  qu’il  faut  redire,  > 

Malgré  l’insulte  et  le  rire.  V/ 

Vous  ne  serez  pas  heureux  ' ' , 

Si  vous  vivez  loin  do  Dion. 
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Trop  longtemps  on  a eu  peur 
De  nommer  Notre-Seigneur. 

Je  le  sortirai  de  l’ombre, 

Même  seul  devant  le  nombre, 

. Car  il  est  toujours  vivant. 

Et  il  vous  parle  à présent. 

Rendant  compte  du  Partage  de  midi,  de  Paul 
Claudel,  M.  François  Mauriac  écrivait  : « Et  nous 
nous  en  allons  de  ce  drame  avec  le  désir  de  faire 
triompher  en  nous,  sur  toutes  les  puissances  d’ici- 
bas,  l’Esprit  de  Dieu.  » 

Faire  triompher  l’Esprit  de  Dieu  et,  pour  cela, 
suivre  l’Esprit  de  Dieu,  c’est  bien  ce  que  le  chré- 
tien doit  se  proposer  en  tout  ici-bas. 

Ce  serait  le  moment  de  parler  du  mouvement  ca- 
tholique qui  s’est  produit  dans  les  grandes  Ecoles 
(Polytechnique,  Normale,  Saint-Cyr,  Navale,  les 
Mines,  Centrale...)  avant  la  guerre,  mais  la  ma- 
tière est  si  belle  et  si  vaste  qu’elle  mérite  tout  un 
volume  qui  viendra  en  son  temps. 

Même  en  dehors  de  ces  milieux  choisis,  les  ma- 
nifestations religieuses  sont  si  abondantes  qu’il  est 
difficile  de  les  rappeler  toutes. 

J’ai  déjà  indiqué  que  le  renouveau  n’existe  pas 
seulement  dans  les  milieux  intellectuels,  mais  com- 
ment ne  pas  mentionner  encore  les  5o.ooo  chemi- 
nots catholiques,  répartis  en  240  groupes  et  dissé- 
minés sur  tous  les  réseaux  des  chemins  de  fer 
français. 

Quelque  point  de  notre  pays  que  l’on  considère, 
on  peut  redire  — avec  combien  plus  de  raison  — ce 
que  le  philosophe  Ollé-Laprune  disait  déjà  en  i899  : 
((  Le  monde  a paru  se  lasser  du  Christ,  et 
il  n semblé  (jiio  le  Christ  se  retirât  ou  qu’il  fût 
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vaincu.  Mais...  une  rumeur  court  : la  pensée  mo- 
derne retourne  au  Christ,  et  le  Christ  va  reprendre 
l’empire.  Plusieurs  travaillent  à hâter  le  moment, 
et  Ton  se  dit  que  le  jour  où  sera  consommée  cette 
restauration,  rintelligence  troublée  recouvrera  la 
lumière  et  la  paix  (i).  » 

(1)  Le  vaste  sujet  des  résultats  du  « Renouveau  catholique  » 
n’est  qu’amorcé  dans  ce  chapitre.  Il  sera  traité  ultérieurement 
d’une  façon  plus  complète. 
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par  ces  longues  années  de  souffrances,  voici  un  livre  qui  vient 
bien  à son  heure.  Livre  rempli  de  conseils  excellents,  exposés  avec 
clarté,  et  qui  dénote  chez  son  -vUteur  un  esprit  droit  et  avisé.  Ardu 
dans  sa  forme,  le  sujet  y oblige,  sa  lecture  en  est  quand  même 
attrayante  et  il  serait  utile  à plus  d’un  point  - 5 vue  qu’elle  se 
répande  par  toute  la  France  et  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. 

R.  P.  LIBERCIER  : En  entrant  dans  le  monde.  Conseils  de  vie 
chrétienne,  approuvé  par  Sa  Grandeur  Monseigneur  l’Evêque  de 
Versailles  et  honoré  d’une  intéressante  lettre  de  Mgr  Jourdan  de 

la  Passardière.  évêque  de  Roséa,  in-24 1 » 

Ce  charmant  volume  s’adresse  aux  jeunes  filles  chrétiennes  qui 
font  leur  entrée  dans  le  monde.  Ce  sont  des  conseils  fort  sages, 
tirés  des  écrits  de  Mme  de  Maintenon,  par  le  R.  P.  Libercier, 
Dominicain. 

P.  SAINT-QUAI  î Conseils  aux  jeunes  gens.  Vivre  ou  se  laisser 

vivre?  2®  édition.  In-12  3 30 

Ce  livre  est  un  code  précis,  raisonnable,  sain,  généreux  de  la 
vie  chrétienne,  qui  consiste  à vivre  activement  et  dignement,  et 
non  point  à se  laisser  vivre. 

Abbé  SAUSSEY  : Aux  Ecolières,  causeries  éducatives.  In-12  3 » 
Excellent  livre,  dédié  aux  écolières  de  France,  à qui  il  prêche 
l’idéal  vrai,  le  courage  méthodique  et  la  prudence  avertie.  Nul 
doute  qu’un  tel  livre  ne  contribue  puissamment  par  ses  conseils 
pratiques  à faire  du  bien  aux  jeunes  générations  et  par  là  à 
préparer  l’avenir. 

Princesse  C.  Sayn-WÜtgenstein.  Nos  égaux  et  nos  inférieurs,  ou 
la  vie  chrétienne  au  milieu  du  monde,  avec  une  préface  d’Henri 

Lasserre.  In-12 3 50 

Ce  livre  résout  beaucoup  de  problèmes  sociaux  et  donne  aux 
personnes  du  monde  des  conseils  pour  s’élever  à la  plus  haute 
perfection. 


P.  Téqui,  libraire-éditeur,  8ê,  rue  Bonaparte,  Paris-Vr 


Mgr  CHAPON 

EVÊQUE  de'  NICE 

La  Femme  chrétienne  et  françaisej  conférences.  In-12 3 » 

Ce  volume  est  le  premier  d’une  série  qui  promet  d’être  intéres- 
sante et  qui  rendra  les  plus  grands  services.  L’auteur  y apporte 
dans  l’exposition  des  plus  hautes  vérités,  une  clarté  parfaite,  une 
grande  élévation  ^d’idées  et  une  splendeur  de  style  qui  rendent  sî 
attrayant  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  et  de  son  cœur.  Mgr  l’Evê- 
que de  Nice,  dans  les  dix  conférences  réunies  en  ce  volume,  traite 
les  sujets  suivants  : 1“  La  femme  chrétienne  dans  ses  relations 
intimés  avec  Diêu.  -.2“  Des  obstacles  à la  piété.  3®  La  jeune  fille 
4“  L’épouse  et  la  mère.  5®  L’éducation.  6®  et  7®  La  femme  chré- 
tienne dans  le  monde.  8®  La  femme  chrétienne  dans  les  œuvres 
charitables.  9®  L’apostolat  de  la  jeune  fille  ht  de  la  femme  chré- 
tienne. 10®  Jeanne  d’Arc  : idéal  de  la  jeune  fille  et  de  la  femme 
française. 


Mgr  GAUTKEY 

ARCHEVÊQUE  DE  BESANÇON 

Le  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Allocutions  des  premiers  vendredis  du- 
rant la  guerre.  — In-12 3 50 

Nous  ne  saurions  assez  recommander  cet  important  ouvrage  de 
Mgr  Gaufhey.  C’est  sous  tine  forme  oratoire,  un  précieux  traité 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Ces  Instructions  données 
chaque  premier  vendredi  du  mois,  dans  la  cathédrale  de  Besan- 
çon, pour  le  plus  grand  profit  des  nombreux  fidèles  qui  s’y  pres- 
saient, contribueront  puissamment  à -développer  le  culte  du  Sacré- 
Cœur. 

Les  paroles  de  la  guerre.  In-12 3 50 

Ce  volume  contient  les  écrits  que  Mgr  l’archevêque  de  Besançon 
a composés  depuis  le  début  de  la  guerre  et  les  paroles  qu’il  a 
prononcées  selon  les  circonstances. 

Ce  recueil  représente  donc  l’apostolat  d’un  évêque  français  pen- 
dant la  première  année  de  la  guerre.  Rien  d’apprêté.  Tout  y est 
vivant  et  pris  sur  le  fait. 

Cardinal  PERRAUD  ; Mes  relations  personnelles  avec  les  deux 
derniers  papes  Pie  IX  et  Léon  XIII.  Souvenirs  édités  par  Mgr 
Gauthey,  archevêque  de  Besançon.  In-12 3 50 

Livre  d’une  lecture  captivante  où  apparaît  la  belle  âme  du  car- 
dinal Perraud,  son  amour  pour  l’Eglise,  son  attachement  à la 
Papauté,  son  obéissance  filiale  aux  Souverains  Pontifes  pendant 
son  épiscopat  de  trente-deux  années. 


P.  Téqui,  libraire-éditeur,  8î,  rue  Bonaparte,  Paris-Vl 


Mgr  GIBIER 

ÉVÊQUE  DE  VERSAILLES 

RELIGION  — FAMILLE  — PATRIE 

Religion,  Famille,  Patrie  : telle  est  la  sublime  trilogie  qui  domine 
ië  qui  doit  gouverner  toute  vie  humaine.  L’homme  appartient  à 
Dieu,  à une  famille,  à une  nation  et  il  a un  triple  devoir  à rem- 
plir : le  devoir  religieux,  le  devoir  familier  et  le  d^yoir  patrio- 
iique.  L’Eminent  évêque  de  Versailles  l’a  magistralement  traité 
flans  les  trois  volumes  que  nous  annonçons  ici. 

Religion  In-12  de  viii-384  pages 3 50 

Cet  ouvrage  est  un  résumé  de  tout  ce  qu’un  vrai  chrétien  doit 
savoir  pour  donner  à son  Dieu  le  double  témoignage  de  sa  foi  et 
de  ses  œuvres.  1"  La  Religion.  2“  Iæs  croyances.  3“  Les  pratiques, 
r Les  œuvres;  telles  sont  les  divisions  de  ce  volume  qui  aura  un 
Immense  succès.:  Les  prêtres  trouveront  en  lui  la  matière  de  prônes 
courts,  substantiels,  intéressants.  Il  sera  le  manuel  des  fidèles  qui 
Irseulent  s’instruire. 

Nous  signalons  particulièrement  l’usagé  extrêmement  précieux 
qu’on  pourrait  faire  de  ce  livre  en  le  mettant  entre  les  mains  des 
âmes  troublées  dans  leur  foi  ou  qui  sont  en  marche  vers  la  vérité. 

Famille.  In-12  de  360  pages 3 50 

Deux  parties  dans  ce  nouveau  volume  : 1“  Avoir  une  famille. 
2®  Bien  élever  sa  famiUe.  La  première  est  d’une  actualité  poi- 
gnante et  on  saura  gré  à l’Evêque  de  Versailles  d’avoir  courageu- 
sement signalé  le  fléau  de  la  dépopulation  et  indiqué  nettement 
les  remèdes  du  mal. 

On  jugera  de  l’importance  de  la  seconde  partie  par  l’énoncé  des 
principaux  chapitres  : L’éducation  est  une  œuvre  d’amour,  d’au- 
torité, de  sagesse.  La  famille  idéale.  La  Religion  et  la  mère  de 
famille,  et  le  père  de  famille.  La  Religion  et  la  jeunesse  mascu- 
line. féminine,  h . famille  et  le  mariage  des  enfants  — et  la  voca- 
tion des  enfants. 

Conclusion  : La  quantité  et  la  qualité. 

Patrie.  In-12  de  504  pages 3 50 

Majoration  temporaire  30  % 

Divisions  de  l’ouvrage . 

V Devoirs  généraux  envers  la  Patrie.  Connaître  la  Patrie.  Aimer 
la  Patrie.  Servir  la  Patrie. 

2®  Devoirs  particuliers  envers  la  Patrie.  Constituer  et  former 
une  France  organisée  — vivante  — rayonnante  — unie  et  catho- 
lirue. 

Nous  recommandons  la  lecture  attentive  du  dernier  chapitre  : 

La  France^  sera  ce  que  les  catholiques  français  la  feront  — par 
leurs  vertus  et  leurs  exemples,  leur  dévouement  et  leur  bienveil- 
lance, leur  zèle  et  leur  générosité. 

Les  Temps  nouveaux  1914-1918.  Paroles  de  la 




duerre.  In-12 


P.  Téqui,  libraire-éditeur,  SS,  rue  Bonaparte,  Paris-Vr 


Mgr  TISSIER 

ÊVÊQUE  DE  CHALONS-SUR-MARNE 


Les  Tâches  idéales,  Religieuses,  Educatrices,  Patriotiques.  3 50 

Dans  son  nouveau  livre,  fleuron  ajouté  à tant  d’autres,  Mgr 
Tissier  a groupe  sous  le  titre  de  Tâches  idéales,  religieuses,  édu- 
catrices et  patriotiques,  une  série  de  discours  ou  allocutions,  ser- 
mons et  lettres  récents  ayant  pour  but  cette  triple  reconstitution 
de  la  pat^,  qui  sera,  après  l’écrasement  de  l’ennemi  et  le  Mom- 
phe  du  droit,  la  grande  tâche  de  demain.  Les  tâches  religieuses, 
beaucoup  déjà  s’en  sont  occupés  et  ont  indiqué  la  voie  à suivre. 
Des  huit  chapitres  que  Mgr  Tissier  consacra  à ce  sujet,  un  sur- 
tout nous  paraît  remarquable  entre  tous  et  mérite  de  retenir  toute 
notre  attention  : Les  déviations  du  sens  moral  et  chrétien. 

La  deuxième  partie  de  l’ouvrage,  la  plus  remarquable  à notre 
point  de  vue,  s’adresse  aux  éducateurs  et  de  façon  plus  spéciale 
encore  concerne  l’éducation  de  la  femme  de  demain.  Mgr  Tissier 
est  passé  maître,  on  le  sait,  en  ce  sujet;  si,  en  particulier,  toutes 
nos  jeunes  filles  étaient  « ces  jeunes  filles  bien  élevées  » dont 
l’Eveque  trace  l’idéal  portrait,  si  la  France  de  demain  suivait  la 
ligne  de  conduite  tracée  dans  « le  rôle  intellectuel  social  des 
Elites  »,  combien  vite  elle  reprendrait  la  première  place  dans  le 
concert  des  nations  chrétiennes! 

Dans  la  troisième  partie,  c’est  la  victoire  qui  plane  radieuse, 
chassant  loin  d’elle  tout  sentiment  de  désespérance  ou  de  décou- 
ragement. « Le  jour  sacré  de  la  victoire,  le  pays  qui  aime,  laites 
le  devoir  »,  tout  est  à lire,  à méditer,  à mettre  en  pratique  sur- 
tout. Qu’à  l’exemple  de  Mgr  de  Châlons,  chacun  fasse  sa  tâche, 
et  ce  sera  le  salut  assuré,  le  triomphe  de  la  France. 

DU  MÊME  AUTEUR  : 


La  Parole  de  l’Evangile  au 
Collège,  3*  édition,  ln-12..  3 50 
Les  Jeunes  Ames,  2®  édition. 

In-12  3 50 

Le  Bon  E3priî  au  Collège. 

In-12  (Epuisé)  3 50 

Soyons  Apôtres.  2®.  édition. 

In-12)  3 50 

La  Vieille  Morale  à l’Ecole  : 
l’Ame  du  Collège,  2®  édit.  3 50 
Les  Femmes  du  Monde,  4®  éd. 

In-12  3 50 

La  Vérité  aux  Gens  du  Mon- 
de, 3"  édition.  In-12  3 50 

La  Guerre  en  Champagne,  4® 

édition  3 50 

Pour  la  Victoire  : Nouvelles 
Consignes  de  Guerre.  In-12  3 50 


La  Langue  des  Femmes.  2® 

édition.  In-12  3 50 

Les  Grands  Jours  du  Collège. 

2*  édition.  In:-12  3 50 

Les  Croyances  Fondamenta* 
les,  avec  un  appendice  sur  les 
Mystères  et  les  Miracles,  2®  éd. 

In-12  3 50 

Vérité  et  Vérités.  2®  édition. 

In-12  3 50 

La  Grise  du  Pain 0 50 

Le  Message  de  Jeanne,  pané- 
gyrique de  la  Bienheureuse 

Jeanne  d’Arc 0 50 

Sur  les  Tombes  du  « Souve- 
nir »,  allocution  prononcée  à 
Notre-Dame  de  Paris.....  0 50 
La  Couronne  de  la  Sainteté, 
in-12  0 50 


P.  Téquî,  libraire-éditeur,  83,  rue  Bonaparte,  Paris-Vr 


Abbé  PERREYVE 


Entretiens  sur  l’Eglise  catholique,  4'  édition,  2 in-12 6 » 

Les  attaques  acharnées  dirigées  contre  l’Eglise  par  la  mauvaise 
presse  et  la  facilité  déplorable  avec  laquelle  beaucoup  d’ignorants 
les  accueillent  : tout  concourt  à rendre  plus  utile  que  jamais  la 
lecture  d’un  livre  fait  de  science,  de  probité,  de  connaissance 
approfondie  des  maladies  intellectuelles  et  morales  du  temps  pré- 
sent, et  aussi  de  compatissante  charité  pour  les  erreurs  des 
hommes  et  de  l’immense  désir  de  les  amener  à la  connaissance  et 
à l’amour  de  la  vérité. 


DU  MÊME  AUTEUR  : 

Biographies  et  Panégyriques,  nouvelle  édit.  In-12. 3 50 

Lettres  du  R.  P.  Lacordaire  à des  jeunes  gens,  recueillies  et 
publiées  par  l’abbé  II.  Perreyve,  augmentées  de  lettres  inédites  et 
des  approbations  de  NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques.  13*  édi- 
tion. In-12  2 50 

Lettres  de  Henri  Perreyve  à un  ami  d’enfance  (1847-1865). 

8*  édit.  In-12  2 50 

Lettres  de  l’Abbé  Henri  Perreyve  (1850-1865).  7®  édit,  augmentée 
de  plusieurs  lettres,  avec  une  lettre  de  Mgr  l’évêque  d’Orléans 
et  le  portrait  de  l’abbé  Perreyve.  In-12  2 50 

..Méditations  sur  le  Chemin  de  la  Croix,  14®  édit.  In-18 1 » 

Méditations  sur  quelques  versets  de  l’Evangile  de  saint  Jean  1 » 

Pensées  choisies,  extraites  de  ses  œuvres  et  {Tî’écédées  d’une 
introduction  par  S.  E.  le  cardinal  Perraud,  de  l’Académie  fran- 
çaise, 3®  édition 1 » 

Etudes  historiques.  (Œuvres  posthumes.)  Leçons  et  fragments 
du  cours  d’histoire  ecclésiastique 3 50 

Sermons.  Sermons  inédits.  Une  station  à la  Sorbonne.  4®  édi- 
tion. In-12  3 50 

Souvenirs  de  Première  Communion.... 1 » 

Méditations  sur  les  saints  Ordres.  (Œuvres  posthumes.)  2®  édi- 
tion. In-18  1 » 

La  Journée  des  Malades,  réflexions  et  prières  pour  le  temps  de 
la  maladie,  avec  une  introduction  par  le  R.  P.  Pététot.  12®  édi- 
tion. In-12 2 » 

Etudes  sur  l’Immaculée-Conception,  avec  un  avant-propos,  par 
5.  E.  le  cardinal  Perraud.  2®  édition.  ln-12 0 60 

Deux  Roses  et  deux  Noëls,  avec  une  préface  de  S.  G.  Mgr  Gau- 
they,  évêque  de  Nevers.  In-32 O 50 


Date  Due 


P.  xequi,  '■  I "Meur,  8î,  rue  Bonaparte,  Parîs-VP 


P.  GRATRY 

MEMBRE  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 


«.De  la  connaUeance  de  Dieui  9*  édition  1918.  2 in-12 8 » 

Dans  les  heures  graves  des  tranchées,  sous  la  menace  incessante 
de  la  mort,  bien  dés  âmes,  jusque-là  indifférentes  ou  ignorantes, 
ont  « retrouvé  » Dieu.  Maintenant,  elles  veulent  le  connaître,  ont 
soif  de  s’unir  plus  intimement  à Lui.  Ce  livre  le  leur  permettra. 
Vieux  de  70  ans,  il  n’a  cependant  pas  vieilli!  Ecrit  dans  une 
langue  souple  et  forte,  par  un  prêtre  doublé  d’un  savant,  autant 
mathématicien  que  philosophe  et  théologien,  il  s’adresse  au  cœur, 
mais  avant  tout  à la  raison  et  s’impose  à l’esprit.  La  génération 
passée  en  avait  fait  un  de  ses  livres  de  chevet.  Peut-être,  en- 
suite, a-t-il  été  un  peu  oublié,  en  un  temps  où  les  études  sérieuses 
étaient  moins  en  faveur.  L’heure  actuelle  lui  aura  rendu  toute 
son  actualité,  et  plus  d’un  homme,  nous  en  sommes  convaincu, 
sera  heureux  en  le  lisant,  de  voir  sa  raison  éclairée,  ses  doutes  se 
dissiper  et  ses  croyances  se  raffermir,  réalisant  ainsi  le  vœu  du 
P.  Gratry  : « Eclairer  les  cœurs  qui  ne  savent  pas  penser,  et 
transformer  les  grands  esprits  qui  ne  savent  que  penser.  » 


De  la  Connaissance  de  l’Ame, 

7*  édition.  2 in-12  7 50 

Les  Sophistes  et  la  Critique. 

In-8  6 » 

Lettres  sur  la  Religion.  6 » 

Les  Sources^  10*  édi 2 50 

Lés  Sources  de  la  Régénéra- 
tion sociale.  In-12  1 50 

La  Philosophie  du  Credo  3 » 
Petit  Manuel  de  Critique  1 50 
Souvenirs  de  ma  Jeunesse.Œu- 
vres  posthumes,  l’enfance,  le 
collège,  l’Ecole  polytechnique, 
Strasbourg  et  le  sacerdoce.  8* 

édition.  In-12  3 » 

Méditations  inédites.  Œuvres 
posthumes.  Nouvelle  édition, 

in-12  3 » 

Crise  de  la  Foi,  trois  confé- 
rences philosophiques  de  Saint- 
Etienne-du-Mont,  1863......  1 60 


La  Morale  et  la  loi  de  l’His- 
toire. 2 in-8:  12  » 

— Le  Même.  2 in-12  7 50 

Commentaire  sur  l’Evangile 
selon  saint  Matthieu,  6*  édit. 
2 in-12  6 » 


Henry  Perreyve.  Récit  ému, 
superbe.  Lire  les  chapitres  1*’ 
Education,  2,  Vocation;  3.  Or- 
ganisation de  la  vie  5,  L’idéal 
la  persécution,  l’amour  des 
hommes,  7,  La  mort.  12*  édi- 
tion. In-12  3 » 

Mois  de  Marie  de  i’Immacu- 
(ée-Conception.  5*  édition..  2 50 

La  Logique.  Nouvelle  édition. 

2 in-12  7 50 

La  Paix,  Méditations  histori- 
ques religieuses,  avec  une  pré- 
face de  S.  G.  Mgr  Gauthey  3* 

édition.  In-12  2 50 


Le  P.  Gratry.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  par  S.  Em.  le  cardinal  Per- 
raud,  4*  édit.  In-12 3 50 

Pages  choisies  du  P.  Gratry,  par  A.  Mollien,  2*  édit.  In-12  3 50 
>ae  Ame  de  Lumière  î Le  Père  Gratry,  par  l'abbé  Vàudon.  S 50 
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P.  Téqui,  li\>r aire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  Paris-VP 


Abbé  L.  ROUZIG 

AUVONIEH  BB  U BUE  DES  POSTES 

Douleur  et  Résignation.  Id-12 3 50 

€e  livre  est  dédié  aux  mères,  aux  épouses,  aux  entants,  aux 
sœurs,  aux  fiancées,  à tou*  ceux  qui  souffrent.  Cfiacu?  de  çeujfc  ^ 
là  y trouvera,  rellgietisèment  et  pliüosopliiquenieiit  exprimé;- 
seignement  qui  élève,  ' réconforte,  console,  et  les  citations  les  plus 
autorisées  pour  appuyer  les  fortes  pensées  de  l’auteur  et  faire 
ressortir  tout  le  bien  qui  en  découle. 

Lettres  à un  Prisonnier.  lU'lS 1 50 

Ces  lettres  échangées  entre  l’auteur  et  l’officier  prisonnier  en 
Allemagne,  après  aveir  été  blessé  au  champ  d’honneur,  sont 
écrites  dans  l’airain  qui  forgea  nos  canons;  elles  résonneront, 
haut  et  ferme,  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  ont  la  foi  persévérante, 
car  elles  sont  un  exemple  et  une  leçon  de  haute  portée^  morale. 

Le  prix  des  larmes.  (Â  ceux  qui  pleurent.)  In't2 3 50 

Dans  cet  ouvrage  si  pieux,  si  consolant  et  si  littéraire,  l’auteur 
étudie  successivement  ces  questions  : « Nature  des  larmes;  Nous 
est-il  permis  de  verser  des  larmes?  Jésus  et  les  larmes;  Les 
larmes  de  la  Très  Sainte  Vierge;  Les  larmes  des  saints;  Nos 
larmes;  Les  larmes  des  poètes;  Les  larmes  des  génies;  Les  larmes 
dans  la  nature;  Les  larmes  aux  pieds  de  Notre-Seigneur;  L’éloge 
des  saintes  larmes;  La  patrie  et  le  temps  des  larmes;  De  quelques 
livres  célèbres  et  des  larmes;  Notes  pour  servir  à une  histoire  des 
larmes  a En  ces  jours  de  deuil  universel,  qui  donc  ne  serait 
désireux  de  lire  un  livre  si  bienfaisant? 

Le  Purgatoire.  (Pour  nos  morts  et  avec  nos  morts.)  In-12  3 50 

L’auteur  de  ce  volume  se  propose  un  double  but  ; 1®  nous  faire 
éviter  les  souffrances  du  purgatoire;  2®  délivrer  ceux  qui  les  en- 
durent. Mais  que  de  questions  soulève  ce  seul  mot,  le  Purgatoire. 
Où  est-il?  Quel  est  l’état  des  âmes  qui  y pénètrent?  Quelles  sont 
leurs  peines?  Ont-elles  des  joies?  Combien  de  temps  restent-elles 
dans  les  flammes?  Quel  est  le  rôle  des  anges  à leur  égard?  En 
quoi  consiste  Fintervention  de  la  Sainte  Vierge?  Quels  actes  de 
notre  part  peuvent  les  soulager  et  terminer  leur  peine? 

Toutes  ces  questions  et  bien  d’autres  qui  nous  touchent  de  fort 
près  sont  abordées  et  traitées  avec  la  certitude  que  donne  la 
théologie  et  une  émotion  communicative  et  prenante.  Qui  de  nous 
peut  être  sûr  de  n’avoir  pas  à faire  bientôt  le  pèlerinage  du  pur- 
gatoire ? 

Ainsi  les  conséquences  de  la  guerre  ne  se  bornent  pas  à la  dé- 
fense de.  la  Patrie  et  au  maintien  de  l’intégrité  de  son  territoire; 
elles  atteignent  les  âmes  dans  leur  vie  intime  et  leurs  intérêts  les 
plus  chers. 

(Mgr  BAUKON,  nevue  Mariale,) 


